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LA ROCnEFOUCAULD

Il faut savoir montrer l'esprit de son i'gc et le fruit de

ça saison. Il vient un moment dans la vie où La Roche-

foucauld plaît beaucoup et où il parai! plus vrni peut-être

qu'il ne l'est. Les méconiittes de l'enthousiasme jettent

dans le dégoût. Madame de Sévigné trouve qu'il serait joli

d'avoir un cabinet tout tapissé de dessous de cartes; dans

son imprudence aimable, elle n'en voit que le piquant et

l'amusant. Le fait est qu'à un certain jour toutes ces belles

dames de cœur, ces nobles et chevaleresques vakti de

carreau, avec lesquels on jouait si franc jeu, se retournent;

on s'était endormi en croyant à Hector, à Berthe ou à Lan-

cclot; on se réveille dans ce cabinet mOmc dont parle ma-

dame deSévigné,et on n'aperçoit de touscOtés que l'envers.

On cherche sous son chevet le livre de la veille : c'étaient

Elvire et Lamartine; on trouve en place La Rochefou-

cauld. Ouvrons-le donc; il console, à force d'être chagrin

comme nous; il amuse. Ces pensées, qui aux jours de la

jeunesse révoltaient comme trop fausses ou ennuyaient

comme trop vraies, et dans lesquelles on ne voyait que la

morale des livres, nous apparaissent pour la première fois

dans toute la fraîcheur de la nouveauté et le montant de

la vie; elles ont aussi leur printemps à elles; on les dé-

couvre : Que c'est vrai! s'écrie-t-on. On en chérit lu secrète

a



II LA ROCIIEFOTTr.VULD.

injure, on en suce A plaisir rainorliime. Cet excès môme
a do quoi rassurer. S'enllnuisiasmer pour elles, c'est (U''jii

eu quoique fac^on les dépasser ot commencer i\ s'en guérir.

M. de La Ilochcfoucnuld lui-mtîme, il est permis de le

conjecturer, en adoucit sur la fin et en corrigea loiit bas

certaines conclusions trop absolues; durant le cours de sa

liaison délicate et constante avec madame de La Fayette,

on peut dire qu'il sembla souvent les abjurer, au moins

V^cn pratique; et celte noble amie eut quelque droit de se

féliciter d'avoir réformé, ou tout simplement d'avoir réjoui

son cœur.

La \ie de M. de La Rochefoucauld, avant sa grande liaison

avec madame de La Fayette, se divise naturellement en

trois parties, dont la Fronde n'est que le milieu. Sa jeu-

nesse et ses premiers éclats datent d'auparavant. N6

en li|i3, entré dans le monde dès ITige de seize ans, il

n'avait pas étudié, et ne mêlait à sa vivacité d'esprit qu'un

bon sens naturel encore masqué d'une grande imagi-

nation. Avant le nouveau texte des Mcmoircs, découvert

en 4H17, et qui donne sur cette période première une

foule de particularités retranchées par l'auteur dans la

version jusqu'alors connue, on ne se pouvait douter du

degré de chevalerie et de romanesque auquel se porta

tout d'abord le jeune prince de Marsillac. Buckingham et

ses royales aventures paraissent lui avoir fait un point de

mire, comme Catilina au jeune de Retz. Ces premiers travers

ont barré plus d'une vie. Tout le beau feu de La Huchcfou-

cauld se consuma alors dans ses dévouements intimes à la

reine malheureuse, à mademoiselle d'llautefort,;\ madame
de Chevreuse elle-même : en prenant cette route du

dévouement, il tournnil, sans y songer, le dos à la l'orlune.

H indisposait le roi, il irritait le cardinal : qu'importe? le

sort de Chalais, de Montmorency, de ces illustres déca-

pités, scmblailsculcmcnt lepiquer au jeu. Dans unccrlain
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momonl (l(i37,il avuil vinpi-trois ou vingt-quatre ai)s|,la

iviiu' pcrsécult^e, « abandoiun'c de tout le monde, nous

« dit- il, et n'osant se conlierqu'ùmadi'mdiselle d'ilaulcrort

« el à mv)i, me proposa de les eule\er toutes deux cl de

o les emmener à Bruxelles. Quelque difliculté cl quelque

« péril qui me parussent dans un tel projet, je puis

(I dire qu'il me doima plus de joie que je n'eu avois eu

u de ma vie. J'étois dans un cigc où l'on aime à faire des

« choses cxlraordinairos et éclatantes, et je ne trouvoispas

que rien le fèt davanlnge que d'enlever en mOme temps

« la reine au roi son mari el au cardinal de Richelieu qui

M en étoil jaloux, et d'ôter mademoiselle d'iiautelort

« au roi qui en étoit amoureux. » Toutes ces fabuleuses

intrigues linirent pour lui, à la fuite de madame de Chc-

vreuse, par huit jours de Bastille et un exil de deux ou

trois ans à Verteuil (1639-IG42) : c'était en ùtrc quitte ùl

bon compte avec Richelieu, et cet exil un peu languissant

se trouvait encore agréablement diversifié, il l'avoue, par

les douceurs de la famille*, les plaisirs de la campagne,

et les espérances surtout d'un réj:ne prochain où la reine

payerait ses fidèles services.

Celte première partie des Mémoires était essentielle, ce

me semble, pour éclairer les Maximes, et faire bien me-

surer toute la hauteur d'où l'ambitieux chevaleresque

étailtomhé pour creuser ensuite en moraliste ; les Ifaximes

furent la revanche du roman.

Il résulte de plus de cette première période mieux

connue, que Marsillac, qui, en effet, avait trente-trois ans

bien passés lors de son engagement avec madame de Lon-

gueville, et trente-cinq ans à son entrée dans la Fronde,

n'y arriva que déjà désappointé, irrité, el, pour tout dire,

1 II avait (ipousé fort jeune madeuioisolle de Vivonne, dont je ne voispas

qu'on dise licu de plus par rapport à lui, siuon qu'il en eut ciuq Gis et trois

Hilci.
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lort pervcrli : ri cela, sans l'oxcusor, oxpliqiu» niicux la

déleslable ooiidnilo qu'il y liiil. Ou lo voit gâli; (oui

d'aborJ. Il m* si' oai-lit' pas sur les motifs qui l'y joli'reut :

« Je no balançai puiut, dil-il, et je resseulis un grand

plaisir de voir qu'eu quelque élal que la durcie de la

reine cl la haine du cardinal (Mazarin) eussent pu me
réduire, il me resloit encore des moyens de me venger

d'eux. » Mal payé de son premier dévouement, il s'était

bien promis qu'on ne l'y prendrait plus.

I.a Fronde présente donc la seconde période de la vie de

M. de La Rocliefourauld; la troisième comprend les dix

ou douze années qui suivirent, et durant lesquelles il se

refit, comme il put, de ses blessures au physique, et s'en

vengea, s'en amusa, s'en releva au moral dans ses Maximes.

L'intime liaison avec madame de La Fayette, qui les

adoucit cl les consola véritablement, ne vint guère

qu'après.

On pourrait donner à chacune des quatre périodes de la

vie de M. de La Hocliefoucauld le nom d'une femme,

comme Hérodote* donne à chacun de ses livres le nom
d'une muse. Ce seraient madame de Chevreuso, madame

de Lcngueville, madame de Sablé, madame de La Fayette :

les deux premières, héroïnes d'inirigue et de roman; la

troisième, amie moraliste et causeuse; la dernière, reve-

nant, sans y viser, à l'héroïne par une tendresse tempérée

de raison, repassant, mêlant les nuances, elles enchantant

comme dans un dernier soleil.

Madame de LonguexiUe fut la passion brillanle : fut-elle

une passion sincère? Madame de Sévigné écrivait à sa

fille (7 octobre 1GT(>) : « Quant à M.^de La Rochefoucauld,

il alloit, comme un enfant, revoir Verteuil et les lieux où

il a chassé avec tant de plaisir; je ne dis pas où il a été

1 llétodole ou plutôt qui I |uc ancien gramn-.aiiicii ctciitiquc cuinme nous.

même.
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amoureux, car je ne crois pas que ce qui s'appelle amou-

reux, il luit jamais éi6. •> I.ui mc^me, au rajuiort do

Sograis, disait qu'il n'avait trouvé d'amour quo dans les

romans. Si la vuuitnc est vrai»; : « Il n'y a que d'une sorte

d'amour, mais il y en a mille diflYreiites copies, » celui de

M. de I.a llochefoucauld et de madame de Konpuevillc

pourrait Mcii iTtHre, en clVi't, qu'une copie des plus flat-

teuses. Marsillac, au moment uù il s'attacha à madame de

Longueville, voulait, avant tout, se pousser à la cour cl se

venger de l'oultli où on l'avait laisst^ : il la jupea priprcA

son dessein. Il nous a raconté comment il Iraila d'elle, en

quelque sorte, avec Miossens*, qui avait les devants:

« J eus sujet de croire que je pourrois faire un usage

plus considérable que Miossens de l'amitié et de la con-

fiance de madame de Longueville; je l'en fis comenir

lui-même. Il savoit l'élat où j'élois à la cour; je lui dis

mes vues, mais que sa considération me reliendroit

toujours, et que je n'essaierois point à prendre des liai-

sons avec madame de Longueville, s'il ne m'en laissoit la

liberté. J'avoue màne que je Vaioris exprès contre elle pour

l'obtenir, sans lui rien dire toutefois qui ne /ùt vrai*. 11 me
la donna tout entière, mais il se repentit... » L'attrait s'en

mêla sans doute; l'imagination etledésirs'y entr'aidaient.

M. de La Rochefoucauld aimait les belles passions et les

croyait du fait d'un honnête homm;. Quel plus bel objet

pour s'y appliquer? Mais tout cela, à l'origine du moins,

n'est-ce pas du parti pris?

Du cùlé de madame de Longueville, il ny aurait pas

moins à raisonner, à distinguer. On n'a pas à craindre de

subtiliser avec elle sur le sentiment, car elle était plus que

tout subtile. En dévotion, qous avons par Port-Royal ses

1. Ucpub maréchal d'Albrct.

t N'adiiiirez-vous pas la franchise? Durant h Fronde, le sobriquet de Lj

Uocheioucault était le camarade ta Franchise; il l'a mieux justiliô dipuis.
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csatnens sccrel» do conscience : les ranincnvMits do scru-

pules y po^sfiil huile idiV. Kn nmoiir, on palaiiliMii',

c'élail do mOino, sauf les scrupules '.Su \'w cl son poi-lrail

ne Muraient iMrc ici brusqués on passant : elle ini'rile une

pince à part et elle l'aura. Sa destinée a de tels contrnsics

et de telles harmonies dans son ensemble, que ce serait

une prufaualiun d'y rien dégrader. Klle est de colles

d'ailleurs dont on a beau médire; la raison y perd ses

droits; il en est de son cœur comme de sa beauté, qui,

avec bien des défauts, avait nu éclat, une façnii de lan-

gueur, et un charme enfin, qui altachuient.

Ses vingt-cinq ans étaient déjà passés quand sa liaison

avec M. de Lo Hocbefoucauld commença. Jusqu'alors elle

s'était assez peu mêlée de politique : Miossens avait pour-

tant t.libé de l'initier. La llorhefnucauld s'y appliqua cl

lui donna le n:ouvemcnt plus que rhahilclé, qu'en ce

genre il n'atteigtiit lui-même qu'à peu près.

Le goftt naturel de madame de I,onguc\ille était celui

qu'on a apptlé de l'hôlel de llambouillet; elle n'aimait

rien tant que les conversations galantes et enjouées, les

dislinclions sur les sentiments, les délicatesses qui témoi-

gnaient de la qualité de l'esprit. Klle tenait sur toutes

choses à faire paraître ce qu'elle en avait de plus fin, à se

détacher du commun, à briller dans l'élile. (Juund elle se

crut une personne politique, elle n'élait pas fAchée qu'on

l'estimAt moins sincère , s'imapiriant pa-'ser pour plus

habile. I.es petites considéraliuiiB la déciilaieni dans les

grands moments. Il y avait chimère en elle, fau^^e gloire,

ce que nous liapliserions aussi 'poésie : elle fut toujours hors

I. • Lm temmf* eroieol «oaTrnt aimer, encerc qu'elle: n'aiaionl pbs :

l'occupation dune inirigur, l'i>molion d'esprit que donne l.i palniilorie, la

pcotf Dtiurrlle au plauir d'*lr« aim^et, et la peine de réfuter, leur pcri>ua-

dnal qu'elle* oal de U puaion, lorv|a'r|lr» n'ont que de la cu<|ueUcric. •
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du po.'^ilir. Sa bcllc-fille *, la duchesse de Nemouiï, qui,

oIlt>, n'en sortait pas, Argus peu bien\eillant inuib tus-

clairvoyant, nous la moiiln' telle dans les Mf'moires ai

justes, qu'on voudrait toutcTois moins rigoureux. I.a

Itoiheroucauld, à su mani<>re, ne dit pas autre chose, et

lui, si bien posé pour le savoir, il se plaint encore de celte

facilité qu'elle avait A être gouvernée, dunl il usa trop et

dont il no resta pas maître : « Ses belles qualités

étoient moins brillantes, dit-il, à cause d'une tache qui

ne s'est jamais vue en une princesse de ce mérite, qui est

que, bien loin de donner lu loi à ceux qui avuii ut une

particulière adoration pour elle, elle se trausfurmoit si

fort dans leurs sentiments qu'elle ne reconnoissoit plus les

siens propres. » En tout temps, que ce fût M. de Lu Hoche-

foucauld, ou M. de Nemours, ou ù. Port-Huyal M. Singlin,

qui la gouvernât, madame de Longueville se servit moins

de son esprit que de celui des autres.

M. de I.a Rochefoucauld, pour la guider dans la poli-

tique, n'y était pas assez feimo lui-même : « Il y eut tou-

jours du je ne sais quoi, dit Hetz, en tout M. de La lloche-

foucauld. » Et dans une page merveilleuse où l'ancien

ennemi s'efTace et ne semble plus qu'un malin ami -, il

développe ce je ne sais quoi par l'idée de quoique chose

d'irrésolu , d'insuffisant, d'incomplet dans l'action au

milieu de tant de grandes qualités : « 11 n'a jamais été

guerrier, quoiqu'il fût très-soldat. 11 n'a jamais été par

lui-même bon courtisan, quoiqu'il eût toujours bonne in-

tention de l'élre. 11 n'a jamais été homme de parti, quoique

toute sa vie il y ait été engagé. » Et il le renvoie à être le

plus horméte homme dans la vie privée. Sur un seul

1. rille «1«X. de L'>nguetil>, d'un premier lit.

S. La H->rheroucaulJ a laiué Ou portrait de lui par lui-même; il y louroe

set défauts Ri^me à louange. Rel(, dans celui qu'il (race, daituurae l'elofs

même eu ntalice.
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point j'osorni conlrodire Holz : il refuse l'ininginalion :^

Im Hochoroucnulil, qui me semble l'avoir eue grande'.

Encore une fois, il commença par pratiquer le roman, du

tcmp> de madame de Clievreuse; :-ousla Fronde, il essaya

riiisliiire, la ptdilique, et la manqua. I.a vengeance cl le

di^pit l'y poussaient plus qu'une ambition sérieuse : de

beaux restes de loman venaient i\ la traverse; la vie privée

cl sa douce paresse, par où il de\ail finir, rappelaient

déjà. A peine embarqué dans une adiire, il se montrail

impatient d'en sortir : sa pensée eeseutielle n'élail pas lil*.

Or, a\cc la disposition entraînée de madame de Longue-

ville, qu'on songe à ic qu'elle dut devenir en conduite

dés linstanl que ce je ue sais quoi de .M. de La liochcfoi-

cauld fut i:on étoile : cl autour de celte étoile, comme
autant de lunes, ses propres caprices.

Ce serait trop enireprendrc que de les suivre; et, à

l'égard de M. de La Uo( liefouiauld, ce serait souvent trop

pénil'le et trop buniiliant', pour ceux qui l'admireni, que

de l'accompagner. Le résultai chez lui vaut mieux que le

ciicmin. tju'il sufiise d'indiquer que, durant la première

Fronde et le siège de Paris (liii!»;, son ascendant lut entier

sur madame de Longueville. Lorsque, après l'arresliilioa

des princes, elle s'enfuit en Normandie, puis de là par mer
en 11 "Uande, d'où elle gagna Stenay, elle se déshabihia un

peu de lui*. A son retour en France et à la reprise d'armes,

I. Urmo pomme écrivain, quaud il Jit : • Le soluilui la muit uc se pcj-

TCIil . iUlUll. •

- du M. (le La Itoclicroucauld, • qu'il faisuit tous leg mi-
tint 1... .110, et que tous les soirs il travailloit à un rhabillL-iiuiil

(c'tloit (OU mut}. •

3 Cr n:ut (t7iunii7ian( ne semblera pas trop fort à ceux qui out lu sur son

Mànoirtê de la ducliosso de Xcmocrrs , le riicit surtout de cctlc

' ' au r.irlemcnl, où il tint Ilclz entre deux portes, et les propos
qii II V

I " Ma «!t qu'il cuuya, Olit que de sensibles déchirures au uoblo et ga-
lant poiirpoiiiil

*4. • L'abtcoce diminue les niédincrcs passions et augmcutc les grandes,

comme le veut éteint Ici bougies et allume le feu. > ^ilaximes.)
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un la retrouve gouvernée encore quelque temps pnr les

civii^ de M. de I-u llochefoutuuld, qui celte fois les donne

iiu-iUeurs ù mesure qu'il va être plus disintéressé. IJie lui

(Lhappe cnlin tout à fait (lOo.'), et prOle l'oreille à l'ai-

nuble duc de Nemours.

M. de Nemours plaisait surtout à madame de Longue-

ville en ce qu'il lui sacrifiait madame de Cliâlillon.

«' On a bien do la peine à rompre, qu;uid on ne s'uirno

pluj. i> On en était à ce point de difliculté : .M. de Ne-

mours le trancha, et M. de La Rochefoucauld saisit avec

joie une occasion d'OIre libre en faisant l'ofrensé : « Uuaud

nous sommes las d'aimer, nous sommes bien aises qu'où

nous devienne infidèle pour nous dégager de notre fi-

délité. »

Il fut donc bien aise, mais non pas sans mélange ni

sans des retours amers : « La jalousie, il l'a dit, naît avec ,y
l'amour; mais elle ne meurt pas toujours avec lui. » Le

châtiment de ces sortes de liaisons, c'est qu'on soufTro

également de les porter et de les rompre. Il voulut se

venger et manœuvra si bien, que madame de Chûtillon

reconquit M. de Nemours sur madame de Longucville, et

qu'en veine de triomphe, elle fit encore perdre à celle-ci

le cœur et la confiance du prince de Condé qu'elle s'at-

tacha également. Entre madame deChâtillon, M. le prince

et M. de Nemours, La Rochefoucauld, qui était l'ùmc de

cette intrigue, s'applaudissait cruellement. Vue et bles-

sure (rois fois aigrissante pour madame de Longueviile !

A peu de temps de là, M. de Nemours fut tué en duel

par M. de Beaufort, et (bizarrerie du cœur! ) madame de

Longueviile le pleura comme si elle l'eût encore possédé.

Ses idées de pénitence suivirent de prés.

M. de La Rochefoucauld fut puni tout le premier de sa

vilaine action; il reçut, au combat du faubourg Saint-An-

toine, celte mousquetade qui lui perça le visage et lui lit

a.
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perdre les ycu\ pondant quelque temps. On a cik^ maintes

foi?, et avec toutes sortes de variantes, les vers tragiques

qu'il tourna et parodia A oc sujet. Ils ne furent sérieux à

aucun moment, puisque cette époque il était déjà brouillé

avec madame de Lougueville :

Four ce cœur iiiconslant qu'enfin je connois uiieiix,

J'ai fail la guerre aux Uois : j'en ai perdu les yeux I

Chacun est ainsi. Du jour où on ne répond au jeu du

sort que par une moquerie de cette devise héroïque de la

jeunesse :

J'ai fail la guerre aux Uois, je l'aurois iaile aux Dieux
;

de ce jour-l;\, plus de tragédie, ni d'acte sérieux; on est

entré dans l'ironie proionde.

Ce fut, à lui, le terme de ses actives erreurs. Il a prc!s

de quarante ans : la goutte le tient' déjà, et le voilà

presque aveugle. 11 retombe dans la vie privée et s'en-

fonce dans le fauteuil pour n'en plus sortir. Les amis em-

pressés l'cntourenf, et madame de Sablé est aux petits,

soins. L'honnête homme accompli commence, et le mo-

raliste se déclare.

M. de La Hochefoucaukl va nous paraître tout sage,

du moment quilcst tout désintéressé. Ainsi des hommes :

sagesse d'un cOté, et action de l'autre. Le bon sens est

au comble quand on n'a plus qu'à juger ceux qui n'en ont

pas.

Le je ne sais quoi dont Retz cherchait l'explication en

M. de La Rochefoucauld se réduit ù ceci, autant que j'ose

le préciser : c'est que sa vocation propre consistait à être

ubscrvalcur et écrivain. Ce fut la fin à-quoi luiservit tout

le reste. Avec ses diverses qualités essayées de guerrier,

de politique, de courtisan, il n'était dans aucune tout

entier; il y avait toujours un coin essentiel de sa nature
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qui se dérobait et qui déplaçait l'équilibre. Sa nature,

sans qu'alors il s'en duulAl, avait son arricre-pcnsù: dans

toutes les enlreprises : cette arriére-pensée était d'y ré-

lléchir quand ce serait passé. Toutes les aventures devaient

liiiir chez lui, non comme la Fronde par des chansons,

mais par des maximes ; une moquerie aussi, couverte et

grave. Ce qui semblait un débris ranjassé par l'expérience

après le naufrage composa le vrai centre, enfin trouvé,

de sa vie >.

L'n léger signe très-singulier me paraît encore indiquer

en M. de La Rochefoucauld cette destination exprc£se de

la nature. Pour un homme de tant de monde, il avait

(Uelz nous le dit) un air de honte et de timidité dans la

vie civile. Huet (dans ses Mtmoires) nous le montre comme
tellement embarrassé en public, que, s'il avait eu à parler

d'vffice devant un cercle de six ou sept personnes, le cœur
lui aurait failli. L'eiïroi de la solennelle harangue l'em-

pêcha toujours d'être de l'Académie française. Nicole

était ainsi, et n'aurait pu prêcher ni soutenir une thèse.

l'n des traits du moraliste est dans cette observation à la

dérobée, dans cette causerie à mi-voix. Montesquieu dit

quelque part que s'il avait été forcé de vivre en professant,

il n'aurait pu. Combien l'on conçoit cela de moralistes

surtout, comme La Rochefoucauld, comme Nicole ou

La Hruyère ! Les Maximes sont de ces choses qui ne s'en-

seignent pas : les réciter devant six personnes, c'est déjà

trop. On n'accorde à l'auteur Qu'il a raison, que dai.s le

1. C'est en pleine Fronde qu'il lui échappa un mot souvent cilo, et qui

révélait en lui le futur auteur des Maximes. Peudant les conlérences de Bor-

deaux (octobre 1050), comme il se trouvait avec M. de Bouillon el le con-

seiller d'État Lenet dans le carrosse du cardinal Mazariii, celui-ci se mit à rire

en disant: i Qui auroit pu croire, il y a seulement huit jours, que nous se-

• rions tous quatre aujourd'hui dans un moine carrosse? • — Tout arrive

• e» France, • repartit le frondeur moraliste; el pourtant, remarque M. Da-

xin, il élait loin encore d'avoir vu tout ce qui pouvait y arriver.
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tiMo-à-ttMc. A riionimo en masse, il faut plutôt du Jean-

Jacques ou du La Monnais».

Les Rrflcxions on Saitcnccs et Maximca 7norah's parurent

en lC(>;i. Douze ans s'étaient écoulés depuis la vie aventu-

reuse de M. de La Uoclioroucauld et ce coup de feu, sa

dcrni(>rc disgrâce. Dans l'intervalle, il avait écrit rcs

ilrm ires qu'une indiscrétion avait divulgués (t(ifi:2), et

auxquels il dut opposer un de ces désaveux qui no

prouvent rien». Une copie des ]l!aa;rwcs courut également,

cl s'imprimait en Hollande. Il y para en les faisant pu-

blier chez Harbin. Cette première édition , sans nom
d'auteur, mais où il est assez désigné, renferme un Avisait

Lecteur trîs-dignedu livre, un Discours qui l'est beaucoup

moins, qu'on a attribué à Segrais, qui me semble encore

trop fort pour lui, et où l'on répond aux objections déjà

1. M. lie La nocliufoucauld n'é(ait pas sans se rendre Ircs-bicn compte,

sous d'autres nunis, de ces diffciicnccs. Segrais (en ses Memoires-anecdoles)

raconte ceci : « M. de La Rochefoucauld éloit l'homme du monde le plus

poli, qui savuit garder toutes les bienséances, et surtout qui ne se luuoit

jama's. M. de Roquclaure et M, de Miossens avoient beaucoup d'cspiit, mais

ils se louoient incessamment : ils avoient un grand parti. M. de La Hoche-

fo'Jcauld disoit en parlant dViix, bien loin pourtant de sa pensée : «Je me
• rcpcDS de la loi que je nu; suis imposée de ne me pas louer; j'aurois bcau-

« coup plus de sectateurs si je le Taisois. Voyez M. de Roquclaure et M. de

• Miossens, qui parlent deux heures de suite devant une vingtaine de per-

< sonnes en se \anlant toujours ; il n'y en a que deux ou trois qui ne peuvent

• les souffrir, et les dix-sept autres les applaudissent et les regardent comme
• des gens qui n'oiit point leurs semblables. i> Si Koquelaure et Miossens

avaient mêlé à leur piopre éloge celui de leurs auditeurs, ils se seraient en-

core mieux fait écouter. Dans un gouvernement oonstiluliounel, où il faut tout

haut se louer quelque peu soi-même (ou en a des exemples) et louer à la fois

la majorité des assistants, ou voit que M, de La Rochefoucauld n'aurait pu

<lre autre chose que ce qu'il fut de son temps, un moraliste toujours.

2. n fallait aller su-devant du méeonteutemeiit de M. le Prince iiour cer-

laint passages où il était touché. 11 y avait d'autres mécontentenjciils i)lus

\iolenls de personnages secondalrcSj qui pourtant n'auraient pas laissé d'ciu-

barra&scr : oo eu peut prendre idée par la furieuse colère du duc de Suiut-

6iu:oD, racontée dans les ilùnoires de son (ils, t. I, p. 91.
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courantes avec force citations d'anciens philosophes et de

Pùns de l'h'iglisc. Le petit Avis au Lecteur y répond bien

niicu\ qu'un seul mot : « Il faut prendre garde..., il n'y

a rien de plus propre à établir la vérité de ces iK/kxions

que la chaleuret la subtilité que l'on témoignera pour les

coml)altre '. »

Vull;iirc, qui a jugé les Maximes en quelques lignes lé-

g<';es et charmantes, yditqufaucun livre ne co.nliibua

davantage à former le goût de la nation : « On lut rapi-

dement ce petit recueil; il accoutuma i\ penser et ;\ ren-

iermir ses pensées dans' un tour vif, précis et délicat;

c'était un mérite que personne n'avait eu avant lui, en

Europe, depuis la renaissance des lettres. » Trois cent

seize pensées formant cent cinquante pages eurent ce

résultat glorieux. En KîG."), il y avait neuf ans que les

Provinciales avaient paru; les Pensées ne devaient être

publiées que cinq ans plus tard, et le livre des Caractères

qu'après vingt-deux ans. Les grands monuments de pios?,

les éloquents ouvrages oratoires qui consacrent le régne

de Louis XIV, ne sortirent que depuis 1GG9, à commencer

par l'Oraison funèbre de la reine d'Angleterre. On était

donc, en IGOo, au vrai seuil du beau siècle, au premier

plan du portique, à i'avant-veille à'A7idromaque; l'escalier

de Versailles s'inaugurait dans les fêtes : Boileau, accos-

tant Hacine, montait les degrés; La Fontaine en vue

s'oubliait encore; .Molière dominait déjà, et le Tartufe,

1 . Et encore : « Le meilleur parti que le lecteur ait à prendre est de se

mettre d'aljord dans l'esprit qu'il n'y a aucune de ces rjaximes qui le regarde

eu paitieulier, et qu'il eu est seul cxcep'é, bien qu'elles paroisseut générales.

Après cela, je lui réponds qu'il sera le premier à y souscrire... » Pourquoi

ce malin petit .^rit ne se trouve-t-il reproduit dans aucune des éditions ordi-

Baire^ de La Rochefoucauld? En général, les premières éditions ont une pliy-

(ionoiiiie qui n'est qu'à elles, et apprennent je ne sais quoi sur le dessein de

l'auteur, que les autres, augmentées et complétées, ne disent plus. Cela est

\rai iuj'-out doi premières éditions de La ilochcfoucauld et de La Bruvère.
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achevé dans sa prcniièro forme, s'essayait sous le man-

teau. A co moment ilécisif et denlraiu univevsil, M. de

La Rochefoucauld, qui aimait peu les hauts discours, et

qui ne croyait que causer, dit son mot : un grand silence

s'était fait; il se trouva avoir parlé pour tout le monde,

et chaque parole demeura.

C'était un_misanlhrope poli, insinuant, souriant, qui

précédait de bien peu et préparait avec charme l'autre

Misanthrope.

Dans l'histoire de la langue et de la littérature française,

La Rochefoucauld vient en date au premier rang après

Pascal, et comme en plein Pascal', qu'il devance même
en tant que pur moralisle. Il a cette ncKelé et cette con-

cision de tour que Pascal seul, dansée siècle, a eues avant

lui, que La Bruyère ressaisira, que Nicole n'avait pas su

garder, et qui sera le cachet propre du dix-huitième

siècle, le triomphe perpétuellement aisé de Voltaire.

Si les Maximes peuvent sembler, à leur naissance,

[n'avoir été qu'un délassement, un jeu de société, une

sorte de gageure de gens d'esprit qui jouaient au.v pro-

verbes, combien elles s'en détachent par le résultat, et

prennent un caractère au-dessus de la circonstance!

Saint-Évremond, Bussy, qu'on a comparés A La Roche-

foucauld pour l'esprit, la bravoure et les disgrâces, sont

aussi des écrivains de qualité et de société; ils ont de

l'agrément parfois, mais je ne sais quoi de corrompu; ils

sentent leur Régence. Le moraliste, chez La Rochefou-

cauld, est sévère, grand, simple, concis; il atteint au

beau ; il appartient au pur Louis XIV.

1. Celui-ci était mort dés 1662 ; mais la mise en ordre et la publication de

sesPfnsc'es furcal rclardec-s par suite des querelles jansénistes jusqu'à l'épo-

que dite de la paix de l*Éfjlise (1669). Il résulte de ce retard que La Ro-

chefoucauld ne pul rien lui enipruuter : tous deux restent parfuiteinent origi-

oa-ùs et collaté.-auz.
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On ne peut assez louer La Uuchcfoucauld d'une cliosiî,

c'est qu'où (lisant beaucoup il n'exprime pas Imp. Sa

nianitre, sa tonne est toujours honorable pour l'honinif,

quand le lond l'est si peu.

l'n correction il est de l'école de Uoileau, et bien avant

VAit poétique. Quelques unes de ses maximes ont été

refaites plus de trente fois, jusqu'à ce qu'il fût arrivé à

l'expression nécessaire. Avec cela il n'y paraît aucun

tourment. Ce petit volume original, dans sa primitive

ordonnance qui s'est plus lard rompue, offrant ses trois

cent quinze pensées si brèves, encadrées entre les consi- . ,

'

aérations générales sur Vamour-fropre au début et les If y
réllexions sur le mrpris: de la mort à la fin, me figure

encore mieux que les éditions suivantes un tout harmo-

nieux, où chaque détail espacé arrête le regard. Le

parfait modèle du genre est là : c'est l'aphorisme aii;uis3

et poli. Si Racine se peut admirer après Sophocle, on peut

lire La Rochefoucauld après Job, Salomon, Hippocrale et

Marc-Aurèle.

Tant d'esprits profonds, solides ou délicats, en ont [arlc

tour à tour, que c'est presque une témérité d'y vouloir

ajouter. J'indiquerai parmi ceux dont j'ai sous la main les

notices particulières, Suard,Polilot,M. Vinet, toutrécem-

ment W. Gérusez. A peine s'il y a à glaner encore.

ÎVuln'a mieux traité de la philosophie des -Vaa;//)i'.s,que

M. Vinet'. il est assez de l'avis de Vauvenargues, qui dit :

« La Bruyère éloit un grand peintre, et n'étoit pas peut-

être un grand philosophe. Le duc de La Rochefoucauld

éloit philosophe et n'étoit pas peintre. » Quelqu'un a dit

en ce même sens : « Chez La Bruyère, la pensée ressemble

souvent à une femme plulùt bien mise que belle : elle a

moins de corps que de tournure. » Mais, sans prétendre

1. Essais de Philosophie morale, 1837.
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diuiinuerdu tout La ni-uyôrc, on a droit do trouver dans

l.A lioihcroucaiild un angle d\)bscrvation plus ouvert, un

cnup d'œil plus à fond. Je crois même qu'il eut plus de

J systi-me et d'unité de principe que M. Vinel ne voudrait

lui en reconnaître, et que c'est par là qu'il justilie en .

plein ce nom de pliilosoplic que l'irigénicux critique lui

accorde si expressément. Les souvent, quelquefois, presque

toujours, d'ordinaire, par lesquels il modère ses conclu-

sions (àcheuses, peuvent tMre pris pour des précautions

'polies. Tout en mettant le doigt sur le ressort, il faisait

semblant de reculer un peu ; il lui suffisait de ne pas

Iticlier prise. Après tout, la plùlosopbie morale de La

Rotliefoucauld n'est pas si opposée à celle de son siècle, et

il profita de la rencontre pour oser être franc. Pascal,

Miilière, Nicole, La Bruyère, ne flattent guère l'homme,

j'imiigine ; les uns disent le mal et le remède, les autres

me parlent que du mal : voilà toute la différence. Vauvc-

nargwCS, qui commençal'un des premiers la réhabilitation,

le remarque très-bien : « L'homme, dit-il, est maintcnanî.

en disgrâce chez tous ceux qui pensent, et c'est à qui le

chargera le plus de vices; mais peut-être est-il sur le

point de se révéler et de se faire restituer toutes ses

vertus... et bien au delà*. » Jean-Jacques s'est chargé de

cet au delà; il l'a poussé si loin, qu'on le pourrait croire

épuisé. Mais non; on ne s'arrête pas en si beau chemin;

la veine orgueilleuse court et s'enfle encore. L'homme

est tellement réhabilité de nos jours, qu'on n'oserait lui

dire tout haut ni presque écrire ce qui passait pour des

vérités au dix-septième siècle. C'est un trait caractéristique

de ce temps-ci. Tel rare esprit qui, an causant, n'est pas

moins ironique qu'un La Rochefoucauld 2, le même, sitôt

1. VauTcuarçiics répclc celle pensée en deux endroits, presque dans li;s

nivmct Icriuct.

t. Dcnjaniio CoDslaut, par exemple.
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qu'il écrit ou parle en public, le prend sur un Ion de sen-

limenl et se met à exalter la nature humaine. On pro-

clame à la tribune le beau et le grand dont on fait des

paietés dans l'embrasure d'une croisée, ou des sacrilices

(l'un trait de plume autour d'un tapis vert. Le pliilosoplie

:ie pratique que lintérél et ne prêche que 1 idée pure'.

Les Madimcs de La Rochefoucauld ne contredisent en

rien le Christianisme, bien qu'elles s'en passent. Vauvc-

nargue.*, plus généreux, lui est bien plus contraire, là

même où il n'en parle pas. L'homme de La Hochefoucauld

est exactement l'homme déchu, sinon comme l'enlendent

François de Sales et Fénelon, du moins comme l'estiment

Pascal, Du Guet et Saint-Cyran. Olcz de la morale jansé-

niste la rc'.l'mptiou, et vous avez La Rochefoucauld tout

pur. S'il parait oublier dans l'homme le roi exilé que

Pascal relève, et les restes brisés du diadème, qu'est-ce

donc que cet insatiable orgueil quil dénonce, cl qui, de

ruse ou de force, se veut l'unique souverain? .Mais il se

borne à en sourire; et ce n'est pas tout d'être mortifiant,

dit M. Vinet, il faut être utile. Le malheur de La Rochc-

1. Lu dL'SCCiidant de l'auteur des J/cijrimé'S, le duc de La Rochefoucauld,

l'ami de Coudurci.'t qui était son oracle, et nourri de toutes les idées et les

illusious du dix-buiticmc siècle (voir sou Torlrail au tome lU des OEuvres de

Rœderer, et au tome I des Mémoires de Dam|)marliu}, a écrit une lettre à

Adam bmith (mai 1778) sur les Moxivies de sou aïeul; cette lettre où, tout

en cbciiliaul à l'excuser sur les circoDStances où il a vécu, il lui donne tort

sur l'cusouible, est d'un ho:i:nic qui lui-même, à celte date, n'avait encore

vu les hommes que par le mcilicur côté. Le duc de La Rochefoucauld fut de-

puis victime des jouraées de septembre 1792, et massacré à Gisors par le

peuple, derrière la voiture de sa mère et de sa femme qui entendaient ses cris.

Un philosophe de nos jours qui, s'il n'y prcud garde, conçoit plus vivement

qu'il ne raisouue juste, a cru trouver dans tout ceci une réfutation suffisante

des Haximes, et il s'est écrié : « Admirables représailles exercées par le pe-

tit'fili contre les écrits et la conduite de sou grand père! • Je ne puis rieu

voir d'admirable en toute cette destinée du duc de La Rocheloucauld, et, ïi

elle prouvait quelque chose, c'est que sou aïeul n'avait pas si tort en déliui-

tive de jmjer les hommes comme il l'a fait.
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Tuucauld est de croire que les hommes ne se corrigent pas :

« On donne des conseils, penso-t il, mais on n'inspire pns

de conduite. • Lorsqu'il Tut question d'un pon\crneiir

pour M. le Dauphin, on ?nngea un moment à lui : j'ai

peine à croire que M. de Montau^ier, moins uimable cl

plu» doctoral, ne convenait pas mieux.

Les rJ'-nexions morales do I^ UochefoucauM semblent

vraies, exagérées ou fausses, selon l'humeur et la silim-

lion de celui qui lit. Klles ont droit déplaire à quiconque

o eu sa Krondo cl son coup de feu dans les yeux. Le côli-

balaire aigri les cln^-rira. L'iionmîte homme hcureuv, le

pt^re de famille rattacha à la vie par des liens prudents

cl sarrc'-s, pour ne pas les trouver odieuses, a besoin do

ne les accepter qu'en les interprétant. Qu'importe si au-

Jourd hui j'ai paru y croire? demain, ce soir, la seule vue

d'une famille excellente et unie les dissipera, l'ne mère

qui allaite, une aïeule qu'on vt^nùre, un noble [lèrii

attendri, des canirs d6vou»l's et droits, non alambiqués

par ranalj*se , les fronts hauts des jeunes hommes, les

fronts candides el rougissants des jeunes tilles, ces rappels

directs à une nature framhe, généreuse et saine, recom-

posent une heure viviliantc, et toute subtilité de raison-

nement a disparu.

Du temps de La Hochefoucauld cl autour de lui, on

se foisait les mêmes objections el les mêmes réponses.

Segrais, lluet, lui trouvaient plus de sagacité que d'équité,

cl ce dernior mCme remarquait trés-linement qui* lau-

leur n'avait intenté de certaines accusations ;\ 1 luimrne

que pour ne pas perdre quelque expression ingénieuse cl

\ivc dont il les a\ail su revêtir '. Si -peu auteur qu'on se

pique d'être en écrivant, on l'est toujours par un coin.

Si HalMC et les académistcs de celle école n'ont junais

I. UtUliana, p«fe SSI.
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l'idée quu par lu pliraso, Lu Itochofoucnuld lui-rniMue, \û

strict penseur, s-acrille un mut. Ses lettres li inuiluine du

Sablé, dttiis le lemiis de la confecliou des .Vaxw/i- «, noj»

le mollirent plein de verve, mais de préoccupaliun litté-

raire aussi: c'était une émulation entre elle et lui, et

M. Ksprit, et l'abbé de la Victoire : « Je sais qu'un dino

chez vous sans moi, écrivait-il, et que vous laites Nuir des

sentences que Je n'ai pas faites, dont on ne me >eut rien

dire... u Et encore, de Verteuil où il était allé, non loin

d'Angouléme : « Je ne sais si vous avez remarqué que

l'envie de faire des sentences se pagne comme le rhume:

îl y a ici des disciples de M. de Balzac qui en ont eu le vent

fl qui ne veulent plus faire autre chose. » La mode des

maximes avait succédé à celle des portraits : La Ih-uyère

les ressaisit plus tard et les réunit toutes les deux. Les

post-scriptum des lettres de La Rochefoucauld sont rem-

plis et a.-saisonnés de ces sentences qu'il essaie, qu'il

retouche, qu'il retire presque en les liasardanl, dunt il

va peut être avoir regret, dit-il, dés que le courrier sera

parti : • La honte me prend de vous envoyer des ouvrages,

écrit-il à quelqu'un qui vient de perdre un quartier de

rentes sur l'Hùlel-de-Ville ; tout de bon, si vous les trouvez

ridicules, rcnvoyoz-les-moi sans les montrer à madame de

Sablé. i> -Mais on ne manquait pas de les montrer, il le savait

bien. Cuurant ainsi d'avance, ces pensées excitaient des

contradictions, des critiques. On en a une de madame de

Schomberg, cette même mademoiselle d'Hautefort, objet

d'un chaste amour de Louis XIll, et dont Mar^illac, au

temps de sa chevalerie première, avait été l'ami et le

serviteur dévoué : «Oh! qui lauroit cru alors, pouvait-

elle lui dire; et se peut-il que vous vous soyez tant gWc
depuis?» On leur reprochait aussi de l'obscurité ; ma-
dame de Schomberg ne leur en trouvait pas, et se plai-

gnait plutôt de trop les cumprendre; madame de Sévignô
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ik-rivail ù. sa lillo imi lui onvoyaul l'ôililioii de KiTi : « Il y

en a de divines; et, A ma lionle, il y en a que je n'on-

londs pas. » CorhinoUi les commcnlail. Madame de Main-

tenon, à qni cllis allaient tout d'abord, écrivait en mars,

KiC.d à mademoiselle de I.enelo^î, ;\ qui elles allaient eu-

«ore mieux : « Faites, je vous prie, mes compliuionls à

:L de La Uochcfoucauld, cl dites-lui que le livre de Job

et le livre des Maximes sont mes seules lectures '. »

Le succî's, les contradictions et les éloges ne se con-

tinrent pas dans les entreliens de société et dans les cor-

respondances; les journaux s'en mélérenû; quand je dis

jowmux, il faut entendre le Journal des Savants, le seul

alors fondé, et qui ne 1 était que depuis quelques mois.

Ceci devient piquant, et j'oserai tout révéler, lui feuil-

letant moi-même les papiers de madame de Sablé, j'y

ni trouvé le premier projet d'article destiné au Journal

•/fs Savants et de la fac^on de cette dame spirituelle. Le

voici :

« C'est un traité des mor.vemenls du cœur de l'homme

qu'on peut dire avoir été comme inconnus, avant celte

•' heure, au cœur même qui les produit. Un soigneur

aussi grand en esprit qu'en naissance en est l'auteur.

Mais ni son esprit ni sa grandeur n'ont pu empêcher

<i qu'on en ait fait dos jugements bien différents.

« Les uns croient que c'est outrager les hommes que

.- d'en faire une si terrible peinture, et que l'auteur n'en

« a pu prendre l'original qu'en lui-même. Us disent qu'il

*' Cil dangereux de mettre de telles pensées au jour, et

f qu'ayant si bien montré qu'on ne fait les bonnes actions

1 . On peut ajouter à ce» huaimugcsct tcmuignagos, au sujet dus Maiimes,

Il (aille de La l'oulaine (oiuicmc du livre I), une ode et des inoralitOs de

madoine Dci Houliercs, l'ode de Li Molle sur \'Amour-propre, cl la ré-

poiiw en tert du marquis de Saiute-.\ulairc [voir sur ce dcruier débat les

Uimoirtide Trcrouz, avril cl juin 1709).
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que pnr de mauvais principes, lu pliipiirl du iiiûudd

(( croira qu il est inutile de clierclier la vertu, puisqu'il

Il est cuiunie impossible d'en a\oir si ce n'est en idée;

ti que c'est enfin renverser la morale, de l'aire voir que

(I toutes les \ertus qu'elle nous enseigne ne sont que des

(I chiniC'res, puisqu'elles n'ont que de mauvaises lins.

« Les autres, au contraire, trouvent ce traité fort utile,

« parce qu'il découvre aux hommes les fausses idées

<i qu'ils ont d'eux-mêmes, et leur fait voirquo, sans la

i« religion, ils sont incapables de faire aucun bien; qu'il

« est toujours bon de ïc conuuilre tel qu'on est, quand

it même il n'y auroil que cet avantage de n'être point

ti trompé dans la connoissance qu'on peut avoir de soi-

u même.
« Quoi qu'il en scit, il y a tait d'esprit dans cet ou-

ti vrage et une si grande pénétration pour connoître le

» véritable état de l'homme, à ne r.^garder que sa na-

<( ture, que toutes les personnes de bon sens y trouveront

(t une intinilé de choses qu'i7^> (sic) auroient peut-être

» ignorées toute leur vie, si cet auteur ne les avoit tirées

«< du chaos du cœur de 1 homiue pour les mettre dans

<•• un jour où quasi tout le monde peut les voir et les

« comprendre sans peine. »

En envoyant ce projet d'article à M. de La Rochefoucauld,

madame de Sablé y joignait le petit billet suivant, daté

du 18 février tCO.j :

« Je vous envoie ce que j'ai pu tirer de ma tête pour
(I mettre dans le Journal des Savants. J'y ai mis cet endroit

« qui vous est si sensible..., et je n'ai pas craint de lo

M mettre parce que je suis assurée que vous ne le ferez

(I pas imprimer quand même le reste vous plairoit. Je

j vous asïure aussi que je vous serai plus obligée, si

« vous en uec2 comme d'une chose qui seroit à vous, en



XXU I.A UorilKKOUOAUI.l).

• le corripcnnt ou en le Jelnnl au Tcu
,
que si yuub lui

rai»iri un hnruuMir qu'il ne nii^rilo pas. Nous niilros

graudt aulcun ttunnii'» Irup riclieii punr craindre de

• rion perdre de nos productions... •

Notons bien tout ceci : madame de SMù d^\ote, qui,

* »ann^e5, a pris un logcmenl au Taiibourg Suiut-

ruf do la llourbc, dons le» b.lliuii'iils de Poit-

llojal «le Pnri»; madame de SabliS loul occupée, en ce

tcmiuU mt'me, dc>s pcrsécultuns qu'un fait subir à ses

uni* le* religieuses et les soliloires, n'est pas moins trc>s-

pré»onle aut soin» du monde, aux niïaires du bel Chpril :

ce* Httxtmrs, quelle a connues d .nance, qu'elle n Tiiil

copier, qu'elle a pnMées sous mnin (\ une quiintiU- dii

personnes et avec toulcs sortes de mystères, sur lesquelles

elle a ramatsé pour l'auteur les divers Jugements de lu

société, elle vo les aider dans un journal de\ant le pu-

blic, et elle en travaille le sui ces. Kl, d'autre p;irl, M. de

1^ Hochefoucauld, qui craint sur toutes cboscs de Tuitc

l'auteur, qui laisse dire de lui, dans le Discours en I0(u

de son livre, « qu'il n'auroit pas moins de cbagrjn de

sa\oirqi!e ses Maximes sont devenues publiques, qu'il en

eut lorsque les Jtf<'mc<iiTS qu'on lui attribue furent impri-

més;* M. de' La Ilocheroucauld
,
qui a tant médit de

riiomnie, va revoir lui-m«"'me son éloge pour un journal;

il va 61er Juste ce qui lui e;i déplaît, l/article, en eflcl,

fut inféré dans le Journal dts Savants du !» mars; cl si on

le compare avec le projet ', l'endroit que madame de

Sablé appelait sensible y a disparu. Plus rien de ce sccoud

poragrapbe : • Les uns croient que c'est outrager les

hf>nune8, etc. > Apr^s la fin du premier, où il est qucs-

I. I tt\ rr i|M b a pti lail l'ri loi, qui a <lunni^, ci«n> ».i Solice tur La

Httek'fomr^tulJ, Ir ptojri d'arikto comnc éUoI l'irticle mfmc : U n'en a pai

tittf*tti.
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tiuu ic» jutjements bifH di/frrettts qu'on a faits du Ihrr, on

Mule luul de builo au lrui»t(-nie, t>n cet loriiieg : L'on

peut dire nt^aumomt que ce traili^ est Tort ulilf, partr

qu'il découvre, etc.. etc. » 1.08 autrt>s pcliU changcniciib

ni" M. df Lit lloilii-fomauld lui>>-a dune

tout ;
' ^ ,'' If parugraplic moins agr(''ablc!. Le

premier Journal lillérairc qui ait paru ne paraissait en-

core quo depuis trois mois , et dt^JA on y arraiigouit ^oi-

mOnio Sun atlicle. Les journuux se pe>Tectiuiinant,

l'ablM^ Prévost el Walter Scott y écriront le leur tout au

long.

La {uirt que madame de Sablé eut dans la composition

et la publitalion dos J/o-r mes, ce rôle d'anlie moraliste et

un peu littéraire qu «Uo remplit durant ces années o<sen-

tielles auprès de l'auteur, donnerait ici le droit de parler

d'elle plus à rund,si ce n'était du ctMé de Port-Uuyal qu'il

nouscoiiNicnt surtoutdeléludiorrespiitchannant, coquet

pourtant solide; femme rare, malgré des ridicules, à qui

Arnauld envoyait le Discours manuscrit de la Lcxjù/ue en

lui disant : « Ce ne sont que des personnes comme \ous

que nous voulons en avoir pour juges ; » et à qui pro^que

en mOme temps M. de La Hocbefoucauld é(ri\ait : « Vous

savez que je ne crois que vous sur de certains chapitres,

et surtout sur les replis du cœur. » Elle forme comme le

vrai lit-n entre La Hocbefoucauld et .Nicole.

Je no dirai qu'un mot de ses Mnximcs à elle, car elles

sont imiirimées; elles peu\ent ser\ir à mesurer et à ré-

duire ce qui lui revient dans celles de son iHustro ami.

Elle fut tuseillére, mais pas autre chose : La Rochefou-

cauld reste l'auteur tout entier de son œuvre. Dans les

quatre-vingt-une pensées que je lis sous le nom do ma-
dame de Subie, j eu pourrai* à peine citer une qui ait du
relief el du tour. Le fond en est de morale chrétienne

ou de pure civilité et usaije de monde; mais la forme
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•urtuul fnil d.Toiil; clic esl longue, Iralnantc; rien ne

»o Icrinine ni no te grave. I.a simple l•olnp.^rai^,l^ fait

mieux comprendre i\ quel point (ce à quoi anlromeut

on ne flongo guùre) I.a H'irlieroueauldest écrivain.

Mndame de I.a FaycUc, dont il est trC's-pcn question

JuqucK^ dans lo \ie de M. do I.n Hoehefoucauld, y iuler-

\i(it dune manière intime aussilôl aprùs les Max'mes

I
; lues, el sappliquc ou quelque sorte A les corriger

(ia.- fon c«rur. Leurs dcuv exisienres, dès lors, ne se s(>

lar !il plus. J'ai raioiilê, en pirlaul d'elle, les douceurs

grades el Icsaniicliuns tendrement consolées de ces quinze

dernières années. I.a fortune, en mOme temps que Inmi-

lié, JimMiit sourire enfin à M. de la llocluf.iiicaiild ; il

avait la gloire; la Taxeur de son heureux fils le relovait ;l

la tour et inCmc l'v ramenait : il y a\ail des monicnls où

il i.o bougeait de Versailles, retenu par ce roi dont il

avait t.i peu ménagé l'enronce. Les joies, les i»eincs de

famille le trouvaient incomparable. Sa mère ne mourut

qu'en 1672: «Je l'en ai vu pleurer, écrit madame de Sévi-

gné, avec une tendresse qui me le foisoil adorer. » Sa

grande douleur, on le sait, fut à ce couf de gnle du pas-

gap.* du Hhin. Il y eut un de ses fl!s fué, cl l'autre hlossé.

Mais le jeune duc de Lungucville, qui Tut dc3 viclimcs, n6

durant la première guerre de Paris, lui était plus cher

que tout. 11 a\ail fuit son entrée dans le monde \ers {Ci(\i]^

à peu près l'année des Maximes : le livre chagriné el la

Jeune espérance, ces deux cnfanls de la Fronde! Dans la

lettre si connue où elle raconte l'efTet de cette niort sur

madame de Longueville. madame de Sévigné ajoute aus-

sitôt ; • Il va un homme dans le monde qui n'ert

guère moins louché; j'ai dans la l«Me que s'ils séicicnl

renronirés tous deux dans ces premiers moments, et

qu'il n'y eût eu pcnonne ovec eux, tous les aulres serili-
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nu'iit» auroictil fail {tlaio ù des cris et à des lannoi

quo l'on auruit redoublés de bun cœur : c'est une vi-

siun.

Juinuis niuri, ou dire de tous les cotilempuraiu^ , n a

peul-iMrc lant fait verser de larmes et de belles larmes que

celle li. haussa chambre de IbAIel Liaiuourl, ;\ uu dessus

de porte, M. de La Uucheruucauld aNait un portrait du

jeune prince, lii jour, peu de temps après la lalule tjuu-

\elle, la belle duchesse de llrissac, qui venait en visite,

entrant par la porte opposée à celle du portrait , recula

tout (l'un coup; puis, après cMrc demeurée un moment

comme immobile, elle lit une petite révérence à la com-

pagnie, et sortit sans dire une parole. La seule vue ino*

pinée du portrait avait réveillé toutes ses douleurs, et,

n'étant plus maitressc delle-mème, elle n'avait pu que

se retirer '.

Dans ses soins et ses conseils autour des gracieuses

ardeurs de la princesse de Cléves et de .M. de Nemours,

.M. do La Hocliefoucauld songeait sans doute à celte lleur

de jeunesse moissonnée, et il retrouvait à son tour à tra-

vers une larme quelque chose du portrait non imagi-

naire. Et même sans cela, le front du moraliste vieilli,

qu'on voit se pencher avec amour sur ces êtres roma-

nesques si charmants, est plus fait pour toucher que

pour surprendre. Lorsqu'au fond l'esprit est droit et le

coeur bon, après bien des efl'orts dans le goût, on revient

au simple: après bien des écarts dans la morale, on

revient au \iiginal amour, au moms pour le contempler.

C'est à madame de Sévigné encore qu'il faut demander

le récit de sa dernière maladie et de ses suprêmes mo-
ments; ses douleurs, l'alllictiou de tous, sa constance : il

1. Voir tout le récit d«nt Ict ilèmoim de l'abbé Aruauld, b l'&nu^e

ICTt.
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regarda /ixrmtnt la mort '. Il mourut le 17 mars 1080,

nvonl »ct «oitanlc-M'pl ans accomplis. C'est Hnssucl qui

) 1 'il-, t'I M. (lo ItnuAstM vn a

Il . isi- biiMj naUirclIo (Ml pan'il

ca». M. Vinci semble moins convaincu : on Tcra, {lit -il, co

qu"'n voudra de ce» passages do madame do Si^igné,

t. :i. îii de ses derniers momeni» : « Jo crains hion pour

celle fois que nous no perdions M. do l,a llitchoroucauld
;

M 116^ re a conlinuO ; il recul hier NoIroSoigiiour : mais

•on é(a( est une chose digne d'admiralinn. Il oh( fort bien

»? 'U'ucc; voilà qui e^t fait... l'.royct-mol,

I. iiiiitilomont qu'il a fait dos rôflexions

lonte ja \tc\ n s'est opprorlié do telle sorte «le ses der-

niers moments, qu'ils n'ont ritMi de nouveau ni d'étranger

pour lui. • Il est permis de conclure de ces paroles,

n \ M!ot, qu'il mourut, comme on l'a dit plus Inrd,

«I -.iice.

SAlIfTK-BECVE (I8i0).

I. OtBt lod* téricMM qu'elle lui «dmac, mtduDC Dct IlguLéxe«/lui par-

lul d< !• mort ca <i«« lennri virilt, «Tait dit :



A la «ulle (le celle brllfl ri InpéiiIruM noilce, où m Irouxin

r« 1
'

'• d'âpre* nitiirti U ^ralr pli^Kionotiiit* de l«

K< - cllcron», non pa» la loii.-uf rt fa»lulicii»«? ré-

fiLii . M ,. - '••:trfi»rip«* par Aiiii»' Martin, i' •• '• '•'.•*r-

' < .lu plu» coui .11^ liarpc rt-i^uinr a«i'<' ii< ua

a\ic un peu il V «.ance ri un uji'ilioi-rc nllcf d_;. _ ;;i-*,

l'opinion dr> pliilotopiiet du dii-huilièiue «ièrlo «ur l'auteur de*

Marimrt. F. L.

Vollairc a dit que les Maximes de la Hochefoucauld

étaient un des livres originaux du siècle de Louis \IV; et

J.-J. Rousseau n'a pas disslmult^ son éloignemcnt pour ce

triste livre. Voltaire ajoute qu'il n'y a proîque qu'une

seule \ Irrité, c'est que 1 amour-propre est le mobile de

toutes DOS actions. Et tous ces di\crs jugements sont

fondés. On peut mi^mc aller plus loin, et dire que, non-

seulement cet ouvrage attriste et flétrit l'.lmi?, mais qu'il

a un grand défaut en morale : c'est de ne montrer le

cœur humain que sous un jour défavorable. Il y aurait

peut-tMre tout autant de sagacité, et sûrement beaucoup

plus de justice, à démêler aussi ce qu'il y a dans Ihumme
de noble et de vertueux. Croit-on que la vertu ne garde

pas souvent son secret tout aussi bien que l'amour-prcpre,

et qu'il n'y ait pas autant de mérite à l'apercevoir? Il y a

de plus un avantage réel, celui de faire voir à l'homme

tout ce qu'il porte en lui de principes du bien, de lui faire

sentir tout ce dont il est capable, et de l'élever ainsi i ses

propres yeux. Au contraire, en ' lut trop la satire,

il semble que tout le monde l.i t que par consé-

quent personne n'en soit llétri : là où 1 on inculpe tous

les hommes, nul ne peut élre noté.

Les iliurimes de la Hochefoucauld calomnient souvent
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la nnlurc luiinaino, on supposant que ce qu'elle a do

meilleur p.irl il iiii priiuipe vicienv.

oOlli' olt-iiiPiioe, lUmi 011 j'itll une vi:rli(, se pratique taiilùl par

vanille qucIquiTois par paresso, souvnil par craiiile, cl pnscpio

loujours i)ar Ions les trois ensemble. »

D'nbonl, que significnl ces mois, do7it on fait vm vertu?

Quoi donc ! la clémence n'en esl-elle pas une? Ksl-il sur

qu'elle n'ait jamais d'autre source que laifl7u'^c,la parcssi

ou \a crainte? l^ourquoi donc ne naUrait-ellc pas ou de In

pitié, qui estfi naturelle à tous loslummcs, ou d'une boulé

généreuse, naturelle aux grandes T.mes? César élait-il

timide, était-il jiflrcssfiaPcts'il sentit qu"il y avait quelque

chose de plus noble à pardonner à tous les sénateurs pri-

sonniers à Ph.arsalo, qu';\ les faire tous égorger; si ce sen-

timent lui lit éprouver quelque satisfaction de lui-même,

est-ce là ce que la Hochefoucauld appelle de la vanitt?

Ce terme serait trés-impropre. La vanité est l'orgueil des

petites clitiscs : celui du vainqueur de Pharsale pardon-

nant aux Humains ne peut, dans aucun cas, s'appeler ainsi.

Et puis, est-il bien sûr que le plaisir de faire une bonne

action soit nécessairement de l'orgueil? Si le contente-

ment de la bonne conscience n'est pas autre chose, il ne

faut donc plus croire au bonheur qu'elle procure, à ce

bonheur regardé comme le plus pur de tous et le plus

doux; car, certainement, l'orgueil n'est rien de tout cela,

et Voltaire l'a caractérisé parfaitement par ce vcis •

II rcuflc l'umc et m, la. nourrit pas.

Ce que j'ai dit de la clémence de César, je le dis de celle

de Titus, de Trajan, de Henri IV, de Louis XIL Pourquoi

donc ne penserait-on pas qu'ils étaient cléments, tout

simplement parce qu'ils étaient bons? IS'y a-t-il point de

bonté dans l'homme? La Hochefoucauld voudrail-il nous

àéfcndrc de croire à la bonté î
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ti La constance des sages n'est que l'arl de renfermer leur agi-

tation dans Unir cd'ur. »

Où est la preuve de cette assertion générale? Reçtrei-

gncz-la, elle sera aussi vraie que commune ; énoncée

comme elle l'est, elle est démentie par cent exemples.

Comment savons-nous que le calme apparent cache souvent

ïa<jitaliùn intérieure? Parce que, dans ce cas, quelque

effort que l'on fasse, elle se trahit toujours par quelque

indice. Mais lorsqu'on n'en voit paraître aucun , de quel

droit affirmer que cette agitation existe? Sera-ce en ju-

geant du cœurdaulrui par le nôtre? Mais qui aura le droit

de dire : Nul n'a plus de force d'ûme que je n'en ai?

L'accusation est donc gratuite : c'est vouloir en deux

lignes infirmer le témoignage de tous les siècles et

l'hommage qu'ils ont rendu aux âmes fortes qui ont fait

honneur à la nature humaine par leur inébranlable fer-

meté. Qui a dit à l'auteur des Maximes que Soranus et

Thraséas étaient agités à leurs derniers moments, quand

un observateur tel que Tacite les représente tranquilles?

Et cet électeur de Saxe, qui jouait aux échecs lorsque l'on

vint lui annoncer qu'il fallait aller à l'échafaud; qui,

pour toute réponse, demanda la permission d'achever la

partie, la gagna, et alla mourir! Sommes-nous bien sûrs

que sa constance ne fut qu'une agitation cachée? L'on

dira peut-être qu'il n'est guère possible qu'un souverain

quitte la vie avec une indllférence absolue, et qu'il aurait

mieux aimé ne pas mourir.

Je le crois, et c'est pour cela que j'admire saconstance :

.elle ne défruit pas la nature, elle la dompte, et si promp-

temenf, qu'on ne s'apert^oit pas du combat. Est-ce là de

l'agitation? Non, c'est du vrai courage, qui n'est autre

chose qu'une résignation tranquille à la nécessité.

« L'orgueil est ^gal dans tous les liommes, el il n'y a de diffé-

reace qu'aux moyens el à ta manière de le mettre au jour. »

6.
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Jo no croit point du tout coltu proposition vraie, pas

roi'mo en moltanl l amour de soi A la place de l'oif/uciV;

co qui pourtant se rapprocherait de la vérilL^ du moins

en ri< »i*ns que l'amour do ^u'i est commun à tous les

liommrs; i-J il leur est commun, parce qu'il leur est né-

cessaire: il no devient un vice que par l'cxci^'s, cl alors il

s'appelle orgueil. Dire que cet orgueil csl ijal dans Ion::,

c'est anéantir une vertu qui lui est opposée, la modeÀlic.

il n'est pas vrai qu'elle ne consiste que dans les formes

citérieiires. l'rélondre que personne n'est vOrilaMi-tncnl

plus modeste qu'un autre, c'est dire que nul homme n'a

plus de bon sens qu'un autre homme; que nul n'es^t ( a-

pable de restreindre par la réllexion VhUc trop avanta-

geuse qu'il est tenté d'avoir de lui-on'me; que nul n'cbt

assez raisonnable pour apprécier h leur juste valeur les

avantafres de la fortune, de la naissance et de la nature,

et !• re qu'il a par ce qui lui manque, ce

qi.
,

qu il ignore.

• Iji f«r«H» et la fuiblcsM do noire c^prll sont mil nommées
;

dl' ' >n elTi'l que la bonne ou mauvaiiic (liKposilion des

or, rpK.

Si la Hochcroucauld élait matérialiste, on croirait qu'il

a voulu dire que tout est physique dans nous. Mais dans

tout Sun li\re il se montre tri-s-religieux. Il faut donc

entendre sa pensée dans le sens de ces versdcChaulicu

Dunoe ou miUTtikc MDié

Fail Doirc pbilu»o|>bic.

C'est une vérité poétique, c'est-à-dire du nombre de
celles à qui l'on ne demande que de pouvoir Otre souvent

appliquées avec fonilLUUint. Mais un moraliste doit écrire

et pniMsr avec une justesse plus sévère; el il est très-faux

que la force d'esprit dépende toujours de la di>pnsilior.

du corps. Il cAl démontré par des faits eaus nombre çue
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celte force peut »c trouver dans le corps le plus mal «/is^fAt*.

Quand lemari^chaldeSaxe, Koullùd'hydrtjpijie, ne pouvant

te muuvuir tuns douleur, se faisait porter h Kontenoy dans

it-r, et disait en riant : // tvt >

:'.<: ou uu iouUt qui me fit la
i

i i

force de son Ame élait-cHc mal nommée? n'était-ce que

Ux bonne disposition de ses organes?

• L'amour de la jtiflice n'est, en la plupart dei hommes, (juc 1

1

crainte de «ur.ITrir l'iDJuâlirc.

Je n'en crois rien du tout. C'est le cri de la conscience,

'
' '! :it qui précède tiujte réflexion. 11 y a

u' nous no craimiuns pas de souffrir, et

la seule idée nous révolte. Eu vérité, c'est un

t.uuge projet que celui d'anéantir toutes les vertus, li

bonté, la justice, la modération, la modestie, etc.

« Quelque éclatante que soit une action, elle ne duil pas passer

pour grande lorsqu'elle n'est |>a8 l'cCfet d'un grand dessein. •

Oui, dans tout ce qui suppose de la réflexion ; mais

dans ce qui est instantané, dans ce qui est l'effet d'un sen-

timent prompt, dans tout (e qui tient à la pitié géné-

reuse, dans ce qui est l'élan du courage, dans l'oubli de

sa vie et de ses intérêts, n'y a-t-il point de gratidur?\l

lile que la Rochefoucauld no voit rien de grand qu'en

tique : il avait toujours la Fronde devant les yeux.

Les rois font des hommes comme des pièces de monnaie ; ils

les font valoir ce qu'ils veulent, et l'on est forc' de les reccToir selon

leur cours, et non pas «elun leur véritable prix. >

« jimparaison plus ingénieuse que solide. Si cette pensée

était vraie, tout homme vaudrait dans l'opinion, en raison

de la place qu'il ocoupe dans le monde. Heureusement il

n'en est pas ainsi; et quand Louis XIV envoyait Villeroi

commandera la place de Villars ou de Câlinât, le dernier
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;\ait i'\nhj(>r celte fausse monnnir : Ica

.. - ihi dernier siècle en sont la preuve.

• !,«•« \rrlu» •opc.-ilcnl dansTInl^rèl, comme les fleuves se pér-

il ni dans Ici mer. •

ij beaucoup plus fausse : tous les

mer, et la verlu ne tend point à l'i/i-

I- .', fi ce nc8l celui dOtrc bien avec soi et avec les

autre», cl ce n'est pas ce qu'on entend ordinairement par

inttitl. Il serait plus vrai de dire que la vertu sarnMc sou-

vent quand elle rencontre riiitirii dans son chemin; (•"est

là fa véritable épreuve : si la vertu est faible, elle re( ule;

ci clic est forte, l'iDlérOl se range devant elle, et lui lait

p&ss:)gc.

• l.a ronslance en amour est une htromhwce pcrpi'liirllr, t\\\\ fait

que (loin ronir s'allaehc siirccstivtmftii à toutes les qualilr.- de la

penMitirie ly • ••v.^ .mon!», ilonnant tanliM la prélérenec à l'une,

laiilCil h V- lie que celle conHlanee n'est qu'une incon-

flancc arr<' rmée dan* un môme olijel.u

Ceci est bon pour une chanson ou un madrigal, et on

l'y a vu vingt fois, mais n'est pas assez solide pour un livre

de morale. C'est une subtilité frivole d'imaginer que l'on

aime sa maîtresse, aujourd'hui pour son teint, demain

pour sa taille, ensuite pour sa ( hcvelurc, et puis pour sa

conversation, etc. La vérité est que toutes ces choses en-

semble sont hors de comparaison dans la pci*sonne aimée,

tant qu'elle est aimée. Ce n'est pas que l'on ne convienne

qu'elles peuvent étre,.ob8olument parlant, plus parfaites

dans une autre; mais dans ce qu'on aime elles ont tou-

jours un charme qui n'est point ailleurs : et si l'on de-

mande quel est ce charme, c'est l'amour.

Veut-on savoir ce que la Rochefoucauld pense de

l'amour? Vuici ce qu'il en dit :

• Il est difliric de déOnir l'amour : ce </u'oti en peut dire est
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!i>, rVrt une |>a»>i(iii Je rétrnrr; il.iiii> l< « fi>|irilt

.!|ii(>; J.iii* le <-iir|i«, (-r n c»! (|triin<' rmit* rai li/e i;t

II' .it au •!•
I
oFsiMiT ce iju'uii aiiiii*, •pri'» b'aui'uup do in^«liri->. »

Je crois qu'vti en j»(h/ dire tout aulro clioso, ri je duule

que beaucoup de gens goûtetit celle déliiiilion. On est

60U>ent tenté de dire aux nioralbles qui parlent de l'a-

mour, comme 4 Uunhus :

y«i», rrvvri-aioi, l'aniour m( une autre icicuce.

It abord, ce n'est point une i)as$ion <ic régner: car celui

des deux qui aime le plus est toujours le plus gouNorné.

Oc n'est pas toujours une sympathie; carilyudes amants

qui n'ont entre eux aucune conformité de caractère, d'es-

prit ni d'humeur, et qui ne peu\ent s'accorder sur rien,

si ce n'est à s'aimer. Ouant au dt^sir de posséder, optes

beaucoup de myst&es, je ne crois pas que ces tnystèrcs-la

entrent dans les verlus de celui qui aime; mais heu-

reusement ils entrent dans l'amour, parce que l'attaque

est d'un côté, et la défense de l'autre ; et plus ces mys-

tères-là durent, plus il y a à gagner pour l'amour. Au

reste, je pense, comme la Rochefoucauld, qu'il est très-

difficile à définir : aussi ne le définirai-je point, d'abord

jarce qu'il me convient d'être plus réservé que lui, et

puis parce que chacun no dL'l'iiiit que le sien.

11 y a des gens de qui l'on ne peut jamais croire du mal sans

l'avoir vu; mais il n'y en s point de qui il nous doive surprendre

en le voyant, a

Exagéralion satirique. L'élonnement est proportionné

au déiaut de probabilité; et très-certainement il est des

hommes en qui rien n'est plus improbable qu'un crime

ou une bassesse.

• La folle nous suit daos tous les temps de la vie. Si quelqu'un
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jurtùl «apc, c*eil «culomcnl parce que ses folies sont propoilioniiL'cs

ù«on &ge et usa rortiiitu. »

Autre exagération, qui ne peut passer que dans une

satire. Il serait assez difficile de nous dire quelles élaienl

les folies de Sully ou ilu chancelier de l'ilospilul. Et com-

ment accorder celte maxime avec celle-ci :

Qui vit sans folie n'est pas si sage qu'il (M'oII? >

« On a fait une vcrlu de la modération pour liornor l'amliilion

des promis lionimes, et pour consoler les trens nuiliocrcs de leur

peu de fortune et de leur peu de mérite. »

Autant de mots, autant d'erreups. L'homme ne fait

point de vertus: la modération en est une, parce qu'elle

est opposée i tous les excès, qui sont des vices. Les

{jrands hommes ne sont point tous des ambitieux, et le désir

de paraître modéré n'arrête point ceux qui ont de l'ambi-

lion. Kl comment un moraliste peut-il faire entendre que

la modcraliou n'est le partage que des gcus mcdiucrcs?

Cette maxime est incompréhensible dans tous les points.

Ls bonne grùcc e*l au corps ce que le bon sens est à

l'ciîprit. »

Cela ne serait-il pas plus \rai du goût que du bon sens?

Ce nesl pas que le premier ne suppose l'autre; mais le

bon sens tout seul ne donne point l'idée de la gr.ke, elle

goùl donne au bon sens une délicatesse d'expression qui

est pour l'esprit ce qu'est pour le corps l'aisance el la jus-

tesse des mouvements.

• On s'eïl trompé lorsqu'on a cru que l'espril et le jii;:pmcnl

/loicnl deux choses dilTércntes : le jugement u'e-l que In rjyun-

deur de lu lumiirr de fespril ; cette lumière pi'nt.lre le fond
«Im rliosi's; elle y remarque tout ce qu'il faut rem;ir(|uer. cl aper-
çoit cellci qui (tout impein ptflil.'s. Ainsi il faut demeurer d'ae<-or(l

que c'est l'étendue de la luuiièrc de l'esprit qui produit tous les

«ffels qu'on attribue au jugement. •
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Tdiilos 008 idées manquent de justesse et de clarli^ Dans
If l.iiL' i ! pliil(is<tiilii(jue,ri'sprit n'est que l'entendement,

ia lai i;!ii pen-^îMite, et ce n'est pas de celui-là qu'il s'ugit

il i. Dans l'usage commun, le manque d'expressions néces-

saires pour rendre chacune de nus idées a fait donner
géneriqucnient ce nom d'esprit A lune de ses qualités,

dont l'eirel est le plus sensible dans la société, à la vivacité

des conceptions. C'est là ce qu'on nomme communément
esprit, goil en parlant, soit en écrivant; et je crois qu'on a

eu raison de le dit-linguer du jnijerncnt. Celui-ci désigne

une autre qualité, la solidité des conceptions; et l'on sait

combien l'une se rencontre souvent sans l'autre. Le juge-

ment n'est pus non plus la gvamliur des lumières; il n'en est

que la netteté : la <jrandeur des lumières appartient à

l'esprit étendu ; le jugement appartient à l'esprit juste,

et l'un ne suppose pas l'autre. I.e premier embrasse

beaucoup d'objets; le second juge bienceux qu'il apcri;oit.

L'on pourrait ajouter, en poussant plus loin cette dis-

tinction des diverses sortes d'esprit, que la sagacité

démêle dans les objets de nos idées les diflérences diffi-

ciles à saisir
;
que la profondeur en aperçoit les rapports

les plus éloignés et les plus féconds; que la finesse y dis-

tingue des nuances délicates et imperceptibles
;
que l'élé-

vation se porte \ers ce qu'ils ont de plus noble et de plus

haut; que la force les assemble en grand nombre pour en

tirer des effets ou des conséquences : et toutes ces diffé-

rences ne sont, en philosopbie, que des modifications delà»

substance pensante, et, dans l'acceplion vulgaire, diflé-

rents dons de la nature, qui constituent les différenies

sortes de talents.

'Ce ne sont pas là les seules maximes qui soient suscep-

tibles de censure ou de discussion : beaucoup ne sont que

des répétitions les unes des autres; plusieurs sont extrê-

mement communes; plusieurs, mais eu petit nombre, sont



X\XV| I.A KOrHEKOUCArM).

do mauvnis goi^t. Il y m a qui pî-oluMU par l'i-xprcssion

ooinmo tl'atitros par la piMuco ; mais il on est un plus

praiitl noinliro encore où l'une cl l'aulro sont d'une égali»

porroiMion.I.o diTaut gént^rnl de col ouvrage, c'est que la

murale n'y est presque jamais que de la satire.

La Harpe, Cours de Utlàaturs
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Je suis d'une taille raédiocro, libre et Lieu prupor-

tioniu'c. J'ai le teint brun, mais assez uni; le front ('le\é,

et dune raisonnable grandeur; les yeux noirs, petits et

enfoncés; et les sourcils noirs et épais, inuis bien tournés.

Je serois fort empêché de dire de quelle sorte j'ai le nez

fait; car il n'est ni camus, ni aquilin, ni gros, ni pointu,

au moins à ce que je crois : tout ce que je sais, c'est qu'il

est plutôt grand que petit, et qu'il descend un peu trop

bas. J'ai la bouche grande, et les lèvres assez rouges d'or-

dinaire, et ni bien ni mal taillées. J'ai les dents blanches,

et passablement bien rangées. On m'a dit autrefois que

j'avois un peu trop de menton : je ^iens de me regarder

dans le miroir pour savoir ce qui en est; et je ne sais

pas trop bien qu'en juger. Pour le tour du visage, je l'ai

ou carré ou en ovale ; lequel des deux, il me seroit fort

difticile de le dire. J'ai les cheveux noirs, naturellement

frisés, et avec cela assez épais et assez longs pour pouvoir

prétendre en belle tête.

J'ai quelque chose de chagrin et de fier dans la mine :

cela fait croire à la plupart des gens que je suis mépri-

sant, quoique je ne le sois point du tout. J'ai l'uttiun fort

aisée, et même un peu trop, et jusqu'à faire beaucoup de

gestes en parlant. Voilà naïvement comme je pense que

je suis fuit au dehors, et l'on trouvera, je crois, que ce

1
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que je pense de moi là-dessus n'est pns fort éloigné de ce

qui en esl. J'en userui avec la mOme lidiUilé dans ce qui

me reste à faire do mon porfniil; car je me suis assez

étudié pour me Itii-n iniiiiaitrc, et je ne mantiueidi ni

d'assuranoe iKiur dire librement ce que je puis avc.ir de

bonnes qualités, ni do sincérité pour avouer rraiiclicnioiit

ce que j'ai de défauts.

I*renù»'remenl, pour parler de mon luimoiir, je suis

mélancolique, et je le suis ;\ un point que, depuis Irois ou

quatre ans, i\ peine m'a-t-on vu rire Irois ou qualn- rt)is.

J'aurois pourtant, ce me semble, une mélancolie as-ez

supportable et assez douce, si je n'en avois point d'autre

que celle qui me vient de mon tempérament; mais il

m'en vient tant d'ailleurs, et ce qui m'en vient me rem-

plit de telle sorte l'imagination, et m'occupe si fort l'es-

[Tit, que la plupart du temps, ou je rêve sans dire mot,

ou je n'ai presque point d'attache à ce que je dis. Je suis

fort resserré avec ceux que je ne connois pas, et je ne

suis pas même extrêmement ouvert avec la plupart de

ceux que je connois. (l'est un défaut, je le sais bien, et je

ne négligerai rien pour m'en corriger; mais comme un

certain air sombre que j'ai dans le visage contribue à me
faire parollre encore plus réservé que je ne le suis, et

qu'il n'est pas en noire pouvoir de nous défaire d'un mé-

chant air qui nous vient de la disposition nalurtîUe des

traits, je pense qu'après m'étrc corrigé au dedans, il no

laissera pas de me demeurer toujours de mauvaises mar-

que» au dehors.

J'ai de l'esprit, et je ne fais point difficulté de le dire;

lar à quoi bon fa^-onner là-dtssus? Tant biaiser et tant

apporter d'adoucissement pour dire les avantages que

l'on a, c'est, ce me semble, cacher un peu de vanité sous

une modestie apparente, et se servir d'une manière bien

adroite pour faire croire de soi beaucoup plus de bien

que l'on n'en dit. Pour moi, je suis conlenl qu'on ne nio

croie ni plus beau que je me fais, ni de meilleure liu-
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nicur que je mo dépeins, ni plus spirituel et plu» raison-

nable que je le suis. J'ai tlone de l'esprit, encore une fois,

mais un esprit que lu niéluucolie g.lle; car, encore que je

possède as>ez bien ma langue, que j'aie la mémoire heu-

reuse, et que je ne pense pas les choses lort confusi'ment,

j ui pourtant une si forte application à mon chagrin, que

-iiu\eiit j'exprime assez mal ce que je veux dire.

I
La conversalioM des honnêtes gens est un des plaisirs

qtii me touchent le plus. J'aime qu'elle soit sérieuse, et

que la morale en fasse la plus grande partie, dépendant

je sais lu goûter aussi lorsqu'elle est enjouée; et si je ne

dis pus beaucoup de petites choses pour rire, ce n'est pas

du moins que je ne cotinoisse pas ce que valenJ les baga-

telles bien dites, et que je ne trouve fort di>erliseante

celte manière de badiner, où il y a certains esprits prompts

et aisés qui réussissent si bien. J'écris bien en prose, je

fais bien en vers; et sij'étois sensible à la gU>ire qui vient

de ce cùlé-là, je pense qu'avec peu de travail je pourroiâ

m'acquérir assez de réputation.

J aime la lecture, en général; celle où il se trouve quel-

que chose qui peut façonner l'esprit et fortifier l'ùme est

colle que j'aime le plus. Surtout j'ai une extrême satisfac-

tion à lire avec une personne d'esprit : car, de cette sorte,

on rétléchit à tout moment sur ce qu'on lit; et des ré-

tlexions que l'on fait il se forme une conversation la plus

agréable du monde et la plus utile. ")

Je juge assez bien des ouvrages de vers et de prose que

l'on me montre; mais j'en dis peut-être mon sentiment

avec un peu trop de liberté. Ce qu'il y a encore de mal en

moi, c'est que j'ai quelquefois une délicatesse trop scru-

puleuse et une critique trop sévère. Je ne hais pas enten-

dre di^pl!le^, et souvent eursi je me mêle assez volontiers

dans la dispute : HiCis je souiicns d'ordinaire mon opinion

avec trop de chaleur; et lorsqu'on détend un parti injuste

contre moi, quelquefois, à force de me passionner pour la

raisou, je de\iens moi-même fort peu raisonnable.
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J'ai les sontinicnls Ncriiioiix, les iiiclinnUons bollo?, et

une si ft^rli" cn\ii' li'iMri' tout à fait hoiiiu'le lioiniiu', que

mes mnis ne me sniiroieiil faire un plus grand plaisir que

de m'a\ertir sincùremenl do mes défauls. Ceux qui me
connoisseut un pou parlieulii'renicul, ol qui ont ou la

bonlé dé nie donner quelquefois dos avis là-de^^sus, savent

que je les ai toujours reçus avec luule la joie ima;4;iiiablo

et loule la soumission d'esprit que l'on sauroil désirer.

Jai loules les passions assez douces et assez réglées : on

ne m'a presque jamais vu en colùre, cl je n'ai jamais eu

de liaiue pour personne. Je no suis pas pourtant iii(a[)al)Ic

de me venger, si l'on m'avoil ullonsé, et qu'il y allât do luuu

honneur à me ressentir de l'injure qu'on m'auroil faite. Au
contraire, je s-uis assuré que le devoir feroit si bien en moi

l'oràce de la haine, que je poursuivrois ma vengeance avec

encore plus de \iguour qu'un autre.

L'ambition ne mo tra\aillo point. Je ne crains guère Je

choses, et ne crains aucunement la mort. Je suis peu sen-

sibleàla pitié, et voudrois ne l'y être point du tout. Cepen-

dant il n'est rien que je ne fisse pour le soulagement d une

personne aflligée; et je crois effectivement que l'on doit

tout faire, jusqu'à lui témoigner môme beaucoup de com-

passion de son mal: caries misérables sont si sots, que cela

leur fait le plus grand bien du monde; mais je liens aussi

qu'il faut se contenter d'en témoigner et se garder soigneu-

sement d'en avoir. C'est une passion qui n'est bonne à rien

au dedans d'nno âme bien faite
;
qui ne sert qu'à alloiblir le

cœur, etqn'on doit laisser au peuple, qni, n'exécutant ja-

mais rien parla raison, a besoin de passions pour le porter

à Faire les choses.

J'aime mes amis; et je les aime d'une façon que je neba-

lancerois pas un momentà sacritier mes intérêts aux leurs.

J'ai de la condescendance pour eux
;
je soufl're patiemment

leurs mauvaises humeurs: seulement je ne leur fais beau-

coup de caresses, cl je n'ai pas non plus de grandes inquié-

tudes en leur absence.
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J'ai naturellement fort peu de curiosité pour la plus

grande partie de tout ce qui en donne uux autres gens. Jo .

suis furl sicret, et j'ai moins de diflicullé que personne à

taire ce qu'on m'a dit en contidence. Je suis eviri'mement

régulier à mu parole; je n'y manque jamais, de quelque

conséquence que puisse être ce que j'ai promis, et je m'en

suis fait toute ma \ie une loi indispensable. J'ai une civi-

lité fort exacte parmi les femmes; et je ne crois pas avoir

jamais rion dit devant elles qui leur ait pu faire de la

peine. Quand elles ont l'esprit bien fuit, j'uime mieux

leur conversation que celle des hommes : on y trouve

une certaine douceur qui ne se rencontre point parmi

nous; et il me semble, outre cela, qu'elles s'expliquent

avec plus de netteté, et qu'elles donnent un tour plus

agréable aux choses qu'elles disent. Pour galant, je l'ai

été un peu autrefois; présentement je ne le suis plus,

quelque jeune que je sois. J'ui renoncé aux lleurellcs; et

je m'étonne seulement de ce qu'il y a encore tant d'hon-

nêtes gens qui s'occupent à en débiter.

J'approuve extrêmement les belles passions; elles mar-

quent la grandeur de l'âme: et quoique, dans les inquiétu-

des qu'elles donnent, il y ait quelque chose de contraire à la

sévère sagesse, elles s'accommodent si bien d'ailleurs avec

la plus austère vertu, que je crois qu'on ne les sauroit

condamner avec justice. Moi qui connois tout ce qu'il y a

de délicat et de fort dans les grands sentiments de

l'amour, si jamais je viens à aimer, ce sera assurément

de cette sorte; mais, de la façon dont je suis, je ne crois

pas que cette connoissance que j'ai me passe jamais de

l'esprit au cœur.
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PAR LE CARDIIiAL DE RETZ

11 y a toujours eu du je ne sais quoi en M. de La Roclic-

foucauld. 11 a voulu se mêler d'intrigues dus son enfance,

cl en un temps où il ne ïenloit pas les petits intérêts, qui

n'ont jamais ('té son foible, et où il ne connaissoit pas les

grands, qui, d'un autre sens, n'ont pas été son fort. Il n'a

jamais été capable d'aucunes affaires, et je ne sais pour-

quoi; car il avoit des qualités qui eussent suppléé en tout

autre celles qu'il n'avoit pas. Sa vue n'éloit pas assez

étendue, et il ne voyoit pas même tout ensemble ce qui

étoil à sa portée; mais son bon sens, très-bon dans la spé-

culation, joint à sa douceur, à son insinuation, et à sa fa-

cilité de mœurs, qui est admirable, devoit récompenser

plus qu'il n'a fait le défaut de sa pénétration. 11 a toujours

eu une irrésolution babituelle; mais je ne sais à quoi attri-

buer cette irrésolution. Elle n'a pu venir en lui de la fé-

condité de son imagination, qui n'est rien moins que

vive. Je ne la puis donner à la stérilité de son jugement ;

car, quoiqu'il ne l'ait pas exquis dans l'action, il a un bon

fonds de raison. Nous voyons les cfiuls de cette irrésolu-

tion, quoique nous n'en connaissions pas la cause. 11 n'a

jamais été guerrier, quoiqu'il fût très-soldat. Il n'a jamais

été par lui-même bon courtisan, quoiqu'il ait eu toujours

bonne intention de l'être. Il n'a jamais été bon homme do

parti, quoique toute sa vie il y ail été engagé. Cet air do
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honio et de limidKé, que vous lui voyez dans la vie civile

s'étoil lourné dans les affaires en air d'apologie. 11 croyoi

toujours en avoir besoin; ce qui, joint à ses Muxinies, qu

ne marquent pas assez de foi à la vertu, et à sa pratique

qui a toujours été à soriirdes alVaircs avec autant d'impa-

tience qu'il y étoit entrt?, me fait conclure qu'il eût beau

coup mieux fait de se connoîfre et de se réduire à passer

comme il eût pu, pour le courtisan le plus poli, et le plus

honnOte homme, à l'égard de la vie commune, qui eût

paru dans son siècle.





RÉFLEXIONS
ou

SENTENCES ET MAXIMES
MORALES

Nos vertoi ne ioot le plus rouTCOt quo des

T'.CCS d^é'uii^S

I.

Ce que nous prenons pour des vertus ii'est souvent

quuii assemblage de diverses actions et de divers in-

térêts, que la fortune ou notre industrie savent arran-

ger; et ce n'est pas toujours par valeur et par chasteté,

que les hommes sont vaillants, et que les femmes sont

chastes".

1. Cotte pensée, qui peut être coiisidérdc comme la base du système de

La Rochefoucauld, se trouve dans la première édition, sous la foriiic sui-

vante : • Ce que le monde nomme vertu n'est d'ordinaire qu'un fantôme

formé par nos passions, à qui ou donne un nom honnête pour faire impuné-

ment ce qu'on veut. (1603 — n" 179.) Elle ne se retrouve ni dans la se-

conde ni dans la troisième édition, et ce n'est que dans les deui dernières

(tt>75, 1678) qu'elle reparut comme épigraphe, et eous une autre forme, à

\i tète des Rélletions morales.

2. Fanante. Nous sommes préoccupés de telle sorte en notre faveur, qte

ce que nous prenons souvent pour des vertus n'est en clfet qu'un nombre de
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II.

L'amour-propre est le plus grand de tous les llal-

teiirs.

*11I.

Qui^hpie découverte que l'on ait faite dans le pays

(le l'amour-propre, il y reste encore bien des terres

inconnues.

IV.

L'amour-propre est plus habile que le plus habile

homme du monde.

*V.

La durée de nos passions ne dépend pas plus de

nous, que la durée de notre vie.

YL

I

La passion-fait souvent un fou du plus habile homme,

jet rend souvent les plus sols habiles*.

VII.

Ces grandes et éclatantes actions qui éblouissent les

yeux sont représentées par les politiques comme les

\'ccs qui leur ressembleat, et que Torgueil et l'amour-propre nous cul dé-

guisé* (166j — n" 181).

De plusieurs actions ditliSrentes que la fortune arrange comme il lui pldil,

il «'en fait plusieurs vertus (166S — n" 293).

Dans la seconde et la troisième édition (166(1, 1671), La Roclicfoucanid

refondit ces deux pensées en une seule, qu'il plaça au commencement de son

ouvrage; ce ne lut que dans les deux dernières éditions (1675, 107S) que

celte maiin-.e parut telle qu'on la Toil aujourd'hui.

I. l'ar. On lit dans l'édition de 1G65: • La passion fait souvent du plus

lialiilc homme un fol, et rend quasi toujours les plus Eots hubiles. i Les mois

fui et 9ua*i disparurent daus la dcuiicmc édition (I6C6).
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('(Tols di^s grands desseins, au lieu que ce sont d'ordi-

naire les elVets de riiunieur et des passions. Ainsi la

guerre d'Auguste et d'Antoine, qu'on rapporte à l'am-

bition (ju'ils avoient de se rendre maîtres du monde,

u'étoit peut-être qu'un effet de jalousie^

* VIII.

Les passions sont les seuls orateurs qui persuadent

toujours. Elles sont comme un art de la nature dont les

règles sont infaillibles; et riioiiiine le plus simple, qui Jj

a de la passion, persuade mieux que le plus éloquent
||

qui n'en a point'.

IX.

Les passions ont une injustice et un propre intérêt,

qui fait qu'il est dangereux de les suivre, et qu'on s'en

doit défier, lors même qu'elles paroissent l.es plus rai-

sonnables.

*X.

Il y a dans le cœur humain une génératioii perpé-

tuelle de passions; en sorte que la ruine de l'une est|

presque toujours l'établissement d'une autre.

XI.

Les passions eu engendrent souvent qui leur sont

. 1 . Var, La Rochefoucauld avait d'abord présenté d'une manière affir-

mative le motif de cette guerre; voici comment il s'cxprimoit : « Ainsi,

la guerre d'.^ugusle et d'Auloinc, qu'on rapporte à l'ambition qu'ils avoient

de se rendre maîtres du monde, éloit un effet de jalousie. » (1665 — n* 7.)

Depuis, l'auteur cmploja la foriue dubitative.

2. Var. On lit dans la pi-emicre édition : et l'homme le plus simpi*»

que la passion fait parler i)crsuadc mieux que celu^ qui n'a que la seule élo-

quence. » (1605 — a" 8.)

'Il
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conlraires : l'avarice produil quelquefois la prodiga-

lité, et la prodigalitt' l'avarico; ou est souvent reruie

par ioiblosso, et audacieux par liuiidilc'.

XII.

Quelque soiu (pie l'on preunc de couvrir ses passions

par des apparences de piélù et d'honneur, elles parois-

seut toujours au travers de ces voiles^.

XIII.

Notre amour-propre soulTre plus impatiemment la

condamnation de nos goûts que de nos opinions.

XIV.

Les hommes ne sont pas seulement sujets à perdre

le souvenir des bienfaits et des injures; ils haïssent

même ceux qui les ont obligés, et cessent de haïr ceux

qui leur ont tait des outrages. L'application à récom-

penser le bien et à se venger du mal. leur paroîl une

servitude à laquelle ils ont peine de se soumettre.

XV.

La clémence des princes n'est souvent qu'une poli-

liquc pour gagner l'affection des peuples.

XVI.

Celle clémence, dont on fait une vertu, se praticjue,

1 . \'ar. Le mut prodigalité a remplacé dans les quatre dernières

édiiiont celui de Itbéralitt, que La Uochcloucauld avait mis dans la

prcmitre.

2. Var. Ouclquc industrie que l'on ait à cacher ses passions sous le voile

df la piHé et de l'honacur, il y en a toujours quelque cudroit qui se montre

1605 — n' lï).
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laiil'"'l i^ar vaiiitr. quohiuefois par paresse, souvent

par eraiule, et presque toujours par tous les trois en-

si'MiMe '.

XVII.

La modération des personnes heureuses vient du

calme que la bonne fortune donne à leur humeur *.

•XVIII.

La modération est une crainte de tomber dans l'en-

vie et dans le mépris ipie mi-ritent ceux qui s'enivrent

de leur bonheur : c'est une vaine ostentation de la

torce de notre esprit; et enlin la modération des hom-

mes dans leur plus haute élévation est un désir de pa-

roitre plus grands que leur fortune.

XIX.

Nous avons tous assez de force pour supporter lesU

mauK d'autrui.

*XX.

La constance des sages n'est que l'art de renfermer

leur agitation dans leur cœur.

XXI.

Ceux qu'on condannie au supplice affectent quel-

quefois une constance et un mépris de la mort, qui

n'est en effet que la crainte de l'envisager; de sorte

1. Var. La cléiiieDce, «Juut uous faisons une vertu, se pratique tautôt pour

la gloire, qucUjuefoi» par paresse, souveut par craiute, et presque toujours

par tous los trois eusenible (1605 — n* 16).

i. l'or. La niodératiou des persouues heureuses est le calme do leur Lu-

iLCur adoucie par la possession du bien (iC65 — u' l'jj.
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•luon peut dire que colle couslaiice cl ce nit'pris sont

^ leur esprit ce que le bantleau est ;i leurs yeu\'.

•xxn.

La philosophie triomphe aisément des maux passés

ol des maux îi venir; mais les maux présents trioniphcnl

délie».
* XXIII.

, Peu de gens connoisseiil la mort; on ne la souflVe

pas ordinairement par résolution, mais par stupidité cl

par coutume; et la plupart des hommes meurent, parce

, qu'on ne peut s'empêcher de mourir '.

XXIV.

Lorsque les grands hommes se laissent abattre par

la longueur de leurs infortunes, ils font voir qu'ils ne

les soulenoienl que par la force de leur ambition, et

non par celle de leur ime; et qu';i une grande vanité

près, les héros sont faits comme les autres hommes*.

1 . Var. Ceux qu'on fait mourir afTectent quelquefois des conslaiircs, Jcs

ftoidrurs, et des mi^pris de la mort, pour uo pas penser à elle ; de soric qu'on

peut dire que ces Truideuri el ces mépris fout à leur esprit ce que le bindcau

lait à leur» yeux (1665 — n" 2t).

2. IVr. La philosupliic triomphe aisément des maux passés cl do coux

qui ne sont pas près d'arriver, mais les maux présents triomphent d'elle (I0G3

— B» ÎS).

3. Var. Dans la première édition, cette réflexion se termine ninsi :

• et la plupart des hommes meurent parce qu'on meurt. * (idfiS —

>

B* tô.)

4. t'or. Le* grands hommes s'abattent et se démontent à -la Tiii pnr la

lonpicui de leurs infortunes; cela fait bien voir qu'ils n'éloienl pas forlj

quand il* 1rs *u|>poit<dent , mai* widrment qu'ils se dunnoieni la (;i''nc pour

le paruilre, el q'j'il» <outciio',enl leur» niallicurs pur la force de leur ambi-

tion, el non pat par .:elle de leur âme ; rnlin, n une grande vanité pros, les

bi'ro*»uut (ail* cotume Ici autre* houimci (1065 — n' S7).
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XXV.

Il faut de plus graïulos vertus pour soutenir la bonno

fortune que la mauvaise*.

•XXVI.

Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder lixc | /

ment.

XXVII.

(hi fait souvent vanité des passions, môme les plus//-

ciiminelles; mais l'envie est une passion timide et

honteuse que l'on n'ose jamais avouer '.

• XVIII.

La jalousie est, en quelque manière, juste et rai-

sonnable, puisqu'elle ne tend qu'à conserver un bien

qui nous appartient ou que nous croyons nous appar-

tenir : au lieu que l'envie est une fureur qui ne peut

souflVir le bien des autres*.

• XXIX

Le mal (jue nous faisons ne nous attire pas tant de
][

persécution et de haine que nos bonnes qualités.

1. Var. Il faut de plus grandes vertus et en plus ^and nombre pour sou-

tenir la boune fortune que la niau>aii>e (1665 — u* i$].

t. tar. Quoique toutes les passions se dussent cacher, elles ne cr>iigncut

pas'néaijinoius le jour; la seule eu>ie est une passion lim.de et hontcu&e

qu'on n'use jamais avouer (1605— u* 30).

3. Var. La jalousie est raisonnable et juste en quelque manière, puis-

qu'elle ne cherche qu'a conserTer un bien qui nous apparlieut, ou que uous

«Tuions uous appartenir; au lieu que l'cuwe est une fure.ir qui nous fa.t

toujours Souhaiter la ruiuc du bien des autre» [1005 — n' 31).
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xx\

Nous avons plus de force »jiie do voloulé; cl c'e.sl

souvent pour nous excuser à nous-nièuies, que nous

nous imaginons que les choses sont impossibles.

XXXI.

Si nous n'avions point de défauts, nous ne pren-

drions pas tant do plaisir ?i en reniai'((nor dans les

autres'.

XXXII.

i

La jalousie se nourrit dans les doutes; et elle dc-

I
vient l\uw.r, ou elle linil, silùl i(u'on passe du doute ù

la certitude*.

XXXIII.

L'orgueil se dédommage toujours et ne perd non,

lors même qu'il renonce îi la vanité.

• XXXIV.

Si nous n'avions point d'orgueil, nous ne nous plain-

drions pas de celui des auti'es.

' XXXV.

L'orgueil est égal dans tous les hommes, et il n'y a

t . V'ar. Si nous n'avions point de défauts, ouus ne serions pas si aises d'en

remarquer aui autre» (lObï— n' 31).

2. Vor. La jalousie kc subsiste que dam les doutes : l'incertitude

est sa matière ; c'est une passion qui cherche tous les Jours de nou-

veaui sujets d'inquiiitudc et de nouveaux tourments. On cesse d'ùlrc

jalout des que l'on est éelairci de ce qui causoit la jalousie (ICOS—

n'* ih,. — I-a jalousie se nourrit dans les doutes. C'est une passion qui

cherche toujours do nouveaux sujcis d'inquiétude et de nouveaux tourments,

et clic détient fureur, sitôt qu'on passe du doute à la certitude (lOCO—
n* iii'
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de cliiïrreiKv ((u'aiiK nioyons cl h. la miiuièru de le

niellre à jour.

XWVi.

Il si'iulilo (luo la naliirc, (lui a si sagcmcul (Jisjiosi-

les organes de notre corps pour nous rendre heureux,

nous ail aussi donné l'orgueil pour nous épargner la

douleur de connoîlre nos iniperleclions^

• XXXVII.

Lorgueil a plus de pari <iue la lionlé aux rcmon- '

Iranees que nous faisons à ceux qui conunellent des

fautes, et nous ne les reprenons pas tant pour les en

corriger, que pour leur persuader que nous en soni-'

mes exempts.

• XXXMII.

Nous promenons selon nos espérances, et nous te-\l

nous selon nos craintes

XXXIX.

L'inlérêt parle toutes sortes de langues, et jouev

toutes sortes de personnages, même celui de désin- 1

léressé.

XL.

L'intérêt qui aveugle les uns fait la lumière des

autres-.

- 1. Var. La naliire, qui a si sapement puiirvu à la vie de rhomme par la

di>|jostliun admirable des orgaues du curps, lui a sans duule duiiiitï l'urgueil

pour lui (épargner la douleur de cuuuuitrc ses iinperrcctioos et ses misères

(«665—n» 40j.

i. \'ar. L'iutéiél, à qui on reproche d'aveugler les uus, est tout ce qui fait

la lumière des hulrcii (iCCj—n* 44).
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XLI.

Ceux ([ui s"applitjiioiil trop aii\ pelilos choses de-

viennent onlinairenieiit incapables des grandes*.

* XLII.

Nous n'avons pas assez de force pour suivre loulo

notre raison.

XLÏII.

L'houinie croit souvent se conduire lorsipi'il est

conduit; et, pendant que par son esprit il tiMid à un

but, son l'ii'ur l'tMaraine insensiblement à un autre

^

•XLIV.

La force et la foiblcsscde l'esprit sont mal noniniées;

elles ne sont en effet que la bonne ou la mauvaise dis-

position des organes du corps.

XLV.

Le caprice de; notre humeur est encore plus bi/.arre

que celui de la fortune.

XLVL

L'attachement ou l'indilTcrence que les philosophes

avoieut pour la vie n'étoient qu'un goût de leur amour-

propre, dont on ne doit non plus disputer que du goùl

de la langue ou du choix des couleurs*.

I. l'or. La compU-xion qui fait le lalcnt pour les polilcs choses est con-

traire k ce le qu il faul pour le (aïeul des praiide» (1665—n" M).
S. r< T- 1/huiniiiv ckt cuuiluit, lorsqu'il croit m coaduire, et, pendant que

par (on Mprit il vite à un endroit, (on coeur l'achemine inscnsihlcmc.it h un

Mire (I66J— u* 4 7).

3. \'ar. L'attachement uu rindiiï(!ren:c pour la vie tjut des goûts de l'a-
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XLVII.

Nolic Imuiuur niel le prix, à Umt ce tiui nous viciil do

la fortune.

XLVIII.

La félicite^ est dans le goût, et non pas dans les

choses; et c'est par avoir ce qu'on aime (ju'on est

heureux, et non par avoir ce que les autres troiivent

aimable.

XLIX.

< >n n'est jamais si heureux ni si malheureux qu'on

s'imagine ^
*L.

Ceux qui croieul avoir du uiL'rite se font un hon-

neur d'être malheureux, pour persuader aux autres

et à eux-mêmes qu'ils sont dignes d'être en bulle à la

fortune '.

LI.

Rien ne doit tant diminuer la satisfaction que nous

avons de nous-mêmes, que de voir que nous désap-

prouvons dans un temps ce que nous approuvions dans

un autre*.

mour-pruprc, duot ou ne duit non plus disputer que de ceui delà langue, ou

du clioix des couleurs (1665—n'5î\

I. Var. On n'est jamais si malheureux qu'on croit, ni si heureux qu'on

tToil espère' '1665— u° 5".'). — On u'est jamais si heureux ni si uullicuici;\

que l'on pense '1606—n° 50\
S. Var. Ceux qui se sentent du mérite se piquent toujours d"ètre malheu-

reui. pour persuader aux autres el à eux-ni^in?s qu'ils sont au-dessus de leurs

mîlltetirs, et qu'ils sont diurnes d'i'-tre en butte à la fortune (IC65—n' 57).

On troute dans la même éditJMU (n* 60) la même pensée ainsi rédigée : • On
te cuusule souvcat d'être malheureux par un certain plaisir qu'on trouve à le

paruitre. •

3. Vixr. Uiiu ne doit tint diminuer U utitracliun que bous STuns de
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1.11.

Qucltliio (linV-ronco (|ui paroisso cnlro les forliinos, il

y a iiraiimoiiis une ccrlaiiie compensation de biens et

(le niau\ qui les rend l'égales'.

1.111.

Quelques {grands avaiitap;es que la nature doiuie, ce.

n'est pas elle seule, mais la fuilune avt^e elle, qui (ail les

héros '.

LIV.

Le nit'pris des richesses étoit, dans les philosophes.

un dùsir caché de venger leur nu'rite de rinjiistice de la

fortune, par le nn'pris des mêmes biens dont elle les

privoit; c'étoit un secret pour se garantir de l'avilis.se-

ment de la pauvreté; c'étoit un chemin détourné pour

aller à la considération (pi'ils ne pouvoient avoir par

les richesses.

LV.

La haine pour les favoris n'est autre chose (jue la-

\ mour de la faveur. Le dépit de ne pas la posséder se

console et s'adoucit par le miqiris (|ue l'on témoigne de

'ceu\ (pii la possèdent; et nous leur refusons nos hom-

nou«>mi^inr(, que de vuir que uous avoat été contents dans r^lat et dans

le» MulimcDlt que uous diisappi'uuvuns À ccito heure (IG65— n" 58).

I. \'ar. Quc^iuc diiïérence qu'il y ait enlic les Turlunes, il y a pour-

laal uite cerlaiueprupoiliuude biens et de maux qui les rcud ^ijalcs (1005^

i. Var. Quelques grands avanlages que- l.-i nature donne, ce n'est pas clic,

naisU furtune, qui failles bi!ro>(4 00S— u" 02).
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iiKiges, no pouvant pas leur ôtcr ce qui leur attire ceux

(Je tout le monde.

LVI.

Pour s'i'tablir dans le monde, on lait tout ce que l'ou U
peut pour y paroilre établi.

LVII.

Quoitpu' les hommes se tlallt'iil di' leurs grandes ac-

tions, l'iles ne sont pas souvent les ellels d'un grand

dessein, mais des effets du hasard '.

LVlll.

Il semble que nos actions aient des étoiles heu-

reuses ou malheureuses, à (jui elles doivent une

grande |)artie de la louange et du bl une ({u'on leur

donne.

LIX.

^ Il n'y a point d'accidents si malheureux dont les ha-

biles gens ne tirent quehpu' avantage, ni de si heu-

reux que les imprudents ne puissent tourner à leur

préjudice. .--^ r-T'-Ar^ ^ S'^. ^"-.rt^
"^ ^"^' LX.

La fortune tourne tout à l'avantage de ceux qu'elle

favorise *.

I . Var. Quuique la graudeur des miui$lr«s te flatle de celle de leurs

actions, elles <oot bien souvent les cGeis du hasard ou de quelque yelil des-

sein (16«i5—n* 66).

î. r<ir. La fui'luue ne laisse lii-n perdre pour les lioiniiies lieuicui 'lCo5
— u" ô'J,.
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Lxr.

Le bonhour ol le malheur dis Ik mimes ne d(?pciid jias

moins île leur liumtnir ijne de la l'orluiie.

LXII.

\ La sinoiVilc^ est une ouverture de cœur. On la trouve

en fort peu de f^ens; et celle ((uo l'on voit d'ordinaire,

n'ebl qu'une line dissimulation pour attirer la conliance

des autres.

LXin.

L'aversion du mensonge est souvent une iniper-

ceptilde and)ition de rendre nos témoignai^os consi-

déraldes, et d'attirer îi nos paroles un respect de

religion.

LXIV.

La VL'rité ne fait pas tant de bien dans le monde, que

SCS apparences y font de mal.

* LXV.

Il n'y a point d'éloges qu'on ne donne à la prudence;

cependant elle ne sauroit nous assurer du moindre évé-

nement'.

I. Var. L'auteur s'mI e»s«y<! pluticim fois nvani d'arriver à une préci-

fcioD ti parfaile. Voiri runiinriit il t'cipriiiiAil daDsiin preniiiTc édition : • On
flere la prudence jut<|u'au ciel, et il n'ett &orle d'(ïtogri< qu'un ne lui donne;

elle Ml la règle de nu* action* cl de notre conduite, elle est la niaiirestc de

Il fortune, elle fait le detiiu de* empire*; tant elle on a tout let maux, avec

rlle on a tout Irt bien* ; et, comme ditoit autrefnit un pof>lc, «juand nous avons

la prudence, il ne duu» manque aucune diviniKÏ : Sullutn numrn abest, si

•ff prudentia (Jutéoal, Sal. X), pour dire que nou* trouvons dans la pru-

dcare tuut le tecourt que nous dcniauduut aux dieux. Ccpcudant la prudence
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LXVI.

Un habile hoimiie doit n^glrr \o rang de ses iiit«VrJs^

cl les conduire chacun dans son ordre. Notre aviditr le

Uoubic souvent, en nous faisant courir à tant d»' choses

h la lois, ijue, pour désirer trop les moins iuiporlunles,

on uiuu(jue les plus considérables.

* LXVII.

La bonne grâce est au cori»s ce que le bon sens est à

l'esprit.

• LXYIII.

Il o>t difTîcile de dclinir l aiu-iur : ce qu'on en peut'

dire est (pie, dans l'àuie, c'est une |»a.ssion de régner; l

dans les esprits, c'est une sympathie; et, dans le corps,!

ce n'est qu'une envie cachée et délicate de posséderez

que l'on aime, après beaucoup de mystères. '

LXIX.

S'il y a un amour pur et exempt du mélange de nos

h plut consommée ne Muroit nous assurer du plus p«lit elTet du monde,

parée que, travaillant sur une matière aussi cbaugeaute et aussi iacunnue

qu'est l'bummc, elle ne peut eveculcr sùrcnteut au>'un de ses projets : d'uu il

(aul conclure que toutes le* louantes dont nous llatiuus uolre prudence ue

sont que des cfTctsde nutre amuur-prupre, qui s'applaudit eu toutes cliuses et

en toutes rencontre». » (1865— n* 75.) Des la secoade édition, l'auteur se

corrigea ainsi : c U n'y a point d'éloges qu'on ne donne à la prudence. Ce-

pendant, quelque grande qu'elle soit, elle ne sauroit nous assurer du moindre

éténemenl, parce qu'elle travaille sur l'humnie, qui est le sujet du inonde

le'plut changeant. > (1666—n° 60 ; (o71, 1675—n* 65.j ïjilin, dans

u dernière édition, l'auteur relit cette pensée telle qu'elle e>t aujour-

d'hui. Ces différent* eskais uflreut une élude de ktvle bien digne d être

wéditAc.
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Vautres passions, c'osi oclui (]iii csl caché nu finul du

Icœur, et que nous ignorons nous-iuôuics '.

I.W.

//

Il n'y a |>oinl de di^guisonionl qui puissf» Iongl«^nips

cacher laniouroù il ost. ni !•' ffiiidio oti il ur^i |i;is.

I \\I.

Il n V a ^uiTt' (If j^'Mis (|iii II.- .si)(»»iil lioiit('ii\ (le >'('iie

aiim's. qiiaiiil ils m* saimr>iit i»lus.

lAMl.

j: Si on juge do l'aniour par la pliipail de ses eiït'ls, il

y ressemble plus à la haiuo «pià l'ainili»'.

I Wlll.

(On peut trouver des femmes qui n'ont jamais en de;

palanlcric; mais il est rare d'en trouver «pii ii'iii aient

jamais eu (piunc'.

I.WIV.

'I II n'y a que tiuue sorte damour, mais il y en a mille

différentes copies.

LWV.

L'amour, aussi bien qui' h', feu, ne peut sul)>i>li.'r

sans un mouvement continuel; et il cesse de vivre dès

(|u'il cesse d'espérer ou d«' craindre.

I. Var. Il a'j • \HiiaX d'amuur |iur ctrtcmptdu m^Uiige tir» aiilroi p.u-

tioM, que relui qui Ml caché tu fuiid du caur, et que noui ignoroa» nuui-

PHiim '1665—•• 79).

t. Var. ijiiiuvut inutit faU de galaulcrie (iCtti—u* 63).
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I \\\I

Il (>>t lia M'i'ilablo amour luitiiiu- do 1 a{>|)aritioii d«>s

t-sprils: toul lo iiioiuic eu |)arli', mais |k'II do goiis on

ont vu.

I.WVIl.

L'amour pr^tc son nom à un nombre inOni do com-

moroos «ju'on lui atlribuo, ol où il n'a non plus do jjarl

que lo doj;o à oo (jiii se fait à Voiiiso.

•LWMll.

L'amour de la justice n'est, en la plupart des hom-f/

mes, que la crainte de soufTrir l'injustice ^

LXXIX.

^Le silence est le parti le plus sûr pour oolui qui se /'

défie de soi-m^me.

LXXX.

Ce qui nous rond si changeants dans nos amiti -s,

c'est qu'il est dillioilo de connoilro les (jualilés do l'àiuo,

ol facile de connoltre celles de l'esprit*.

1. Var. L« juUire n'rtl qu'uor vive appr<ibrnùuu qu'un ut nouilt'.t te qji

BOUS appartient : de la tieut crid- cua»i>léraliuu ri ce respect puur t<jui Kt

inKr^ti ilu prochain, et cette MTupulcuM? application à ne lui faire aucuu

pri'juilice : cette craiute relient rbuuinie dau» le» tx/ruet de« bien» que la

na.taance uu la fortune lui uut duuu^» ; el mus celte crainte, il (t-ruil dr«

eourtri cuiiliuurllci Mf le* autre* (1665—u* ^S). — Un blâme I iiiju»ticr,

BOB pat puur I avertion que l'un a poui elle, mai* pour le préjudice que 1 uu

en reçoit (I66S— n» 9o).

2. Yar. Ce qui rend no« inclination* ii légère* el ti changeauti*, c'e*l

^u il ett ai*^ de conuoilre le* qualité de l'cftprit, et diflicile de cuuuuitrc

ccUctderiiuellCes— u* »);.

S
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' LXXXI.

Nous ne pouvons rion lùwwv quo par rapport îi nous,

ol nous ne faisons que suivra noire ^oill ol noire plaisir

quaml nous pn-IVinns nos amis à nous-niiMncs; i-Csl

néanmoins par o<"ll<^ pn^férence seule qur ramilit>

pcul èlrc vraie et parfaite.

LXXXII.

La réoonriliation avec* nos ciiiifniis n'est (pi'im dt'-

sir de rendre notre condition nieillcinc, une lassitude

de la guerre, cl une crainte de quelque mauvais événe-

ment *.

LXXXIII.

Ce que les hommes ont nommé amilii' n'est qu'une

sociélé, (juun ménagement réciproque dinlérèls, et

qu'un échange de bons olHces; ce n'est enlin qu'un

commerce où l'amour-propre se propose toujours (pid-

que chose à gagner '.

LXXXIV.

Il est plus honteux de se délier de ses amis, que d'en

iHre trompé.

LXXXV.

Nous nous persuadons souvent d'aimer les gens plus

puissants que nous, et néanmoins c'est l'intérêt seul

< . l'iir. La réconcilialioD atpc no* cnnemiii, qui »e lait au nom de la sin-

rénU, lie la doucrur cl <lv la lendrc»»e... (1665—n* 9S).

t. Var. L'amitJA la plut d<)kinl<>rcu4e n'e«t qu'un (rafir, m'i notre

amour-propre te propose Iwujouni quelque chow à gagner (IOOj—
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,ai produit notre amilit^; nous ne nous donnons pa.<» à

ux |>our le bien que nous leur voulons faire, mais jwur

. .'lui que nous voulons en recevoir.

LXXXVl.

Notre détiance justifie la tromperie d'autrui. //

LXXXVII.

Les homuu's ne vivriùeut pas longtemps en sociéti^

> ils nétoient les dupes les uns des autres.

LXXXMII.

L'amour-propre nous augmente ou nous diminue les

bonnes qualités de nos amis, à proportion de la satis-

faelion «|ue nous avons d'eux, et nous jugeons de leur

mérite par la manière dont ils vivent avec nous.

LXXXIX.

iy^ Tout le monde se plaint de sa mémoire, et personne

ne se plaint de son jugement.

XC.
Nous plaisons plus souvent dans le commerce de la

vie par nos défauts que par nos bonnes qualités.

XCI.

La plus grande ambition n'en a jias la moindre appa-

rence, lorsqu'elle se rencontre dans une impossibilité

absolue d'arriver où elle aspire.

xcn.

Détromper un homme préoccupé de son mérite est lui
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iviulro un aussi mauvais onicc (jui* celui (|U(' idii iviulil

h ce fou d'Allu''nes, «{ui croyoit que tous les vaisseaux

i|ui anivaiciil dans le purl rtai(Mit fi lui *.

XClIl.

Les vieillards ainiciil à donner de bons précojilcs,

pour se consoler de n'èlrc plus en élal de donner de

UKiuvais exemples.

XCIV.

Les grands noms abaiss(Mit, au lieu d'élever ceux qui

ne les savent pas soulc^nir.

*xcv.

La mar(iU(» d'un mérite extraordinaire est de voir

que ceux qui l'envient le plus sont contraints de le

louer.

' XGVL

1/ Tel homme est ingrat, qui est moins coupable de son

ingratitude que celyi^qui lui a fait (Jlu bien^", ' ' *^. "^ •

Oik .^'»^>t hunipé lorsqu'on a cru que l'esprit et le

jugement éloient deux choses diflerentes : le juge-

. ment n'est que la grandeur de la lumière de l'esprit.

' (T"tte lumière j^Mirtn.' le fond des choses ; elle y re-

marque tout ce qu'il faut remarquer, et aperçoit cel-

> qui semblent inq)crcentibles. Ainsi U f;^ut d.eimeu-
te

i . Var. Oo a lulanl de tiijut de se plaindre de ceux qui nous ap|irca-

ricnl à Doui conuoilrc iioutinùmcs, qu'eu cul ce fuu d'Athènes de 8C

lliiridrc du miidccin qui l'avuit guâri de l'opiuiun d'iti'c riche (1005—

' tu:
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icr tl'aocortl «iiu' c'est It-lfiiihn' de la lumirie de

lesprit (|ui produit tous les eiîels qu'on attribue au

ju^enitMit '.

• XCVIII.

Chacun dit du bien de son cœur, et personne n'en

ose dire do son esprit.

XCIX.

La politesse de l'esprit consiste h penser des choses

IruiuôIcs et délicates -.

C.

La galanterie d(^ l'esprit est de dire des choses flat-

teuses d'une manière agréable'.

CL

Il arrive souvent que des choses se présentent plus

achevées à notre esprit, qu'il ne les pourroit faire avec

beaucoup d'art *.

1 . Var. Le jugement n'est autre chose que la grandeur de Ii lumière d<*

lesprit ; suii éieuduc est la mesure de sa lumière, sa prufoudeur est celle qui

pi^DCtrc le fuud des choses, sou disceruemeut les couipare et les distingue, si

justesse ue voit que ce qu'il faut voir, sa droiture les prend toujours par le

boa biais, sa délicatesse aperçoit celles qui paroiss'^ut imperceptibles, et le

jiigemeut décide co que les choses suut ; si ou l'eiaiiiiue bien, on trouvera qu»

toutes ces qualités ne sont autre chuse que la grandeur de l'esprit, lequel

voyant tuut, rencontre dans la plénitude de ses lumières tous les avantages

dont nous venonsde parler (1665—n" 107).

' î. Var. La politesse de l'esprit est un luur par lequel il pense toujours des

choses honnêtes et délicates (1665— n* 99).

3. Var. La galanterie de resprit est un tour de l'esprit, par lequel il entre

dans les chuses les plus tiatleuses, c'est-à-dire celles qui sont le plus capables

de pbiie aui autres (1065 — u* 1 10).

A. Var. Il y a des julies choses que l'esprit ne cherche point, d
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Cil.

L'esprit est toujours la dupe du cœur.

cm.

Tous ceux qui coimoisscal leur esprit ne connoissenl

pas leur cœur ^

CIV.

Les hommes et les affaires ont leur point de \n^v-

spective. Il y en a qu'il laut voir de près pour ou bien

juger, el d'autres dont on ne juge jamais si bien que

quand on en est éloigné -.

CV.

Ct'lui-lh n'est pas raisonnable, îi qui le basa ni fait

trouver la raison; mais celui qui la connoil, (jui la

disci'rne, et qui la goùle.

CVL

Pour bien savoir les choses, il en faut savoir lo dé-

tail; et comme il est presque inlini, nos connaissances

sont toujours superficielles el imparfaites.

CYII.

C'est une rspi'ce de cociuellerie, de faire remarquer

qu'on n'en fait jamais.

qu'il (rouTC toulef achcréct en lui-même ; il semble qu'elles y soient

cachtfct Comme l'or el le» diamaiils dans le sciu de b lerre (IIJS—
D» m,.

I. Var. Bien de* gcni connoifwnt leur esprit, qui uc connoisseut pis Uur

csar (1685— n* 113}.

S. Var. Toutes les grande* chotet ont leur poiut de periipecli>c, coiiimo

le* italuet; il y en a..... etc. (IG65— n' I li).
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CMII.

L'esprit ne saurait joui'r lougleiups le personnage

du cœur.

CIX.

La jeunesse change ses goiits par l'ardeur du sang', \

J

cl la vieillesse conserve les siens par l'accoulumance. ' '

ex.

^ On ne donne rien si libéralement que ses^ conseils ^

Plus on aime une maîtresse, plus on est prt;s de la

haïr.

CXIL

Les défauts de l'esprit augniontcnt en vieillissant, 1 /

comme ceux du visage.

GXIII.

Il y a de bons mariages; mais il n'y en a point de dé-

CXIV.

On ne se peut consoler d'être trompé par ses enne-

^ et trahi par ses amis, et l'on est souvent satisfait

de l'Otre par soi-même.

cxv.

11 est aussi facile de se tromper soi-même sans s ea

1
.
Var. Il n'y a poini de plaisir qu'on fasse plus toloulieis à un arui «j^-fl

crlu: de lui douoer couse.l '1665— n» 117).
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apercevoir, qu'il est (lirUcili' ilc Ironiper les autres saus

quils s'eu ap(>reoivent.

CWI.

Hieu n'est moins sincèn; que la manière de denian-

der et de donner des conseils. Celui qui en demande

paroil avoir une déférence respectueuse pour les sen-

timents de son ami, bien (ju'il ne pense qu'à lui faire

a[»prouvcr les siens, et fi le rendre ii;arant de sa eon-

duile; et celui (pii conseille paye la coutiancc t[\\\ni

lui témoii^ue d'un zèle ardent et désintéressé, (juoi-

qu'il ne cherche le plus souvent, dans les conseils

qu'il donne, q^uc son projirc intérêt ou sa gloire ^ .

^que son propre niierei ou s

\ ^xvii. ^/7iu<

La plus subtile de toutes les finesses est de savoir

r^bien feindre d<^ tond)er dans les pièges qu'on nous

tend; et l'on n'est jamais si aist'meiit trompé que

! 1 quand on songe à trom|)er les autres. -^^ t- -^ j
/-

t4<^ - CXVIII. /' f't^'U*^ .('^ ^; - V

L'intention de ne jamais tronipcr nous expose à être

souvent trompés.

I. Var. Rien n'est plus divertissant que de voir deux hommes asscml)lés,

Tun pour demander conseil, et l'autre pour le donner : l'un piroit avec une

déférence respectueuse, et dit ipi'il vient recevoir des instructions pour sa

rooduile, et son dessein le plus souvent est de faire approuver ses seiiliMicnts,

et de rendre celui qu'il vient consulter garant de l'airuirc qu'il lui propose.

Celui qui conseille paye d'abord la cunliance de son ami des marques d'ua

icle ardent et désintéressé, et il cherche en même temps, dans ses propres in-

térêts, des régies de cuoseiller ; de sorte que son conseil lui est bien plui

propre qu'à celui qui le reçoit (iCG'j— n' 118).
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CXIX.

Nous sommes si accouliiiiK'S à nous di'guisor aux^r aux 1/

|}mus^ I'autres, qu'enfin nous nous drguisons h nous-mù

cxx.

L'on fait plus souvent des trahisons par foiblesse que

çir un dessein formé de trahir.

CXXI.

On fait souvent du bien pour pouvoir impunément //

i
faire du mal.

CXXII.

Si nous résistons Ji nos passions, c'est plus par leur
jj

foiblesse que par notre force.

CXXIII.

On n'auroit guère de plaisir si on ne se flattoit ja-| 1

mais.

• CXXIV.

L<s plus habiles affectent toute leur vie de blâmer

les liiiesses, pour s'en servir en quelque grande occa-

sion et pour quelque grand intérêt.

CXXV.

L'usage ordinaire de la tinesse est la marque d'un

pL'ljt esprit, et il arrive presque toujours que celui qji

1 . Var. La coutume que nous avoiis de nous déguiser aux autres, pour ac-

quérir leur estime, fait qu'entiu nous uous déguisons à nous-mêmes ^1665—
• 123).
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s'en sort pour se fouvrir en un eiulroit se drcduvit' cii

un uutro.

CXXVI.

Los fiiiossos et les trahisons ne vicniuviil (juc du man-

que iriiabilclô '.

• CXXVII.

Le vrai moyen d'i'lre Irompt), c'est de se croire plus

lin tpic les autres ^.

CXXVIII.

La trop grande subtilité est une fausse délicatesse»

et la véritable délicatesse est une solide subtilité.

CXXIX.

Il suffît quel(]uefois d'élrc grossier pour n'être pas

trompé par un habile homuic.

CXXX.

La foibicsse est le seul défaut que l'on ne sauroit

corriger.

* CXXXL

Le moindre défaut des fennnos qui se sont abandon-

nées à faire l'amour, c'est de taire l'amour.

ly II est plus aisé d'être sage pour les autres, que

rctrc pour soi-même.

I . Var. Si on <lai( toujours oiscz habile, oa oc fcroit jamais ilo fiiicsscs ni

(!c trahitont (ICOS—n* (iS).

S. Var. On c»l fort «ujcl à être trumpû, quaud un croit Aire |jiu!> (iu ^ue

Ici cuircs (lOOS— b* 129).
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CXXXIII.

Les soûles bonnes copies sont celles qui nous lout

voir le ridicule des nu'chants originaux '.

' CXXXIV.

On n'est jamais si ridicule par les qualités que l'on a. \l

que par celles que l'on affecte d'avoir. '

cxxxv.

On est quolquelois aussi ditTérent de soi-même que

de:> autres.

CXXXVI.

Il y a des gens qui n'auroient jamais été amoureux,
jf

s'ils n'avoient jamais entendu parler de l'amour. f /

CXXXVII.

Ou parle peu quand la vanité ne lait pas parler -.

CXXXVIII.

On aime mieux dire du m;il de soi-même, que de H
n'en point parler.

CXXXIX.

Lue des choses qui fait que l'on trouve si peu de

gens qui paroissent raisoimables et agréables dans la

Conversation, c'est qu'il n'y a pi-esque |)ei"sonno qui

I . Var. D«ns l'édition de 1 060 ,^ «s( celle où cette réflexion a \**ni pour

U prirmicre fuii, uu Lt des ejcelleuts oriyinaui, au lieu de des méchante

originaux.

S. Var. Quand U «anilé uc fait puiut parler, on u'a pas eu>ie de dire

(randcbote (1665—a* 139).
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ne ponse plnUM h ce (|u'il vcui din'. (pi'à ivpondrft

pn'cisi'iuonl à ce (ju'oii lui dit. I.i's plus lialtilcs et les

plus coiuplaisaiils se cuiilciilfiil ilc nittiilrcr siMilciiiont

une mine allciiliv»*, au même Icmps ijuc l'un vnit dans

leurs yeux el ilaus leur esprit uu ôjiiariMucnt pour ce

qu'on leur dit, et une pn-eipilation pour relouruer îl

ce (piils veulent (lire; au lieu de considérer cpie c'est

un mauvais moyen de |»laire aux autres ou de les per-

suader. <pie de elierelier si tort à se plaire à soi-UK'iue,

el que bien écouter el bien rép(Uidre est une di'<. plus

grandes perfections qu'on puisse avoir dans la conver-

sation.

'GXL.

Un homme d'esprit serait souvent bien embarrassé

ans la compagnie des sols.

CXLI.

Nous nous vantons snuvent de ne nous ponit en-

nuyer, et nous sonnnes si jj;lorieux, que nous ne vou-

lons pas nous trouver de mauvaise compagnie '.

CXLll.

Comme c'est le caractère des grands esprits de faircî

entendre en peu de paroles beaucoup de choses, les pe-

tits esprits, au contraire, ont le don de beaucou]) jiar-

ler et de ne rien dire.

•CXLHI.

C'est plutôt par l'estime de nos proj)res sentiments

I. Var. On »e vgnie souvent mal a propos de ne se point ennuyer ; el

rbomroc cil »i gluricux, qu'il ne veut pas se tiouvcr de niau\ai<c cunipagnie

(1465- n* H3;.



DE LAKOCHEFOUrAl'LD. 37

que nous exa^r'rous les boiinos (jualilt-s dos aiilivs, (jue

par I C^liiuo do lour luôrito; et nous voulons nous at-

tiror dos louanges, lorsqu'il soniMo cpic nous leur en

donnons'.

CXLIV.

On n'aime jK)inl à louor, et on ne loue jamais per-

sonne sans intorôl. La louange est une flatloiie ha-

bile, cachée et dolicate, qui satisfait dillVicmmont

celui qui la donne et oolui qui la rocoii : luu la prend

comme une rôeoniponse de son niorite ; l'autre la

donne pour faire renianpier son ôquitc et son discer-

nement.

CXLV.

Nous choisissons souvent dos luuangos enipoison-

noes, qui font voir par conlro-coup en ceux que nous

louons des défauts que nous n'osons découvrir d'une

autre sorte.

CXLVI.

On ne loue d'ordinaire que pour être loué. //

y CXLVII.

Peu de gens sont assez sages |X)ur préférer le blime

qui leur est utile à la louange qui les trahit.

CXLVllI. \iK ^t- i\i ^uu^lo^ r^
Il y a dos reproches qui louent, et des louanges qui 1/

médisent.

r

1. Vcir. C'est plut6t par restiine de nut sentiiEeuts que nous eiigéroot

les bouiies qualité» des autres, que par leur mérite ; et nous nous louons

ta effet, lorsqu'il semble que nous leur donnons de» louauges '1665—

«•146;.
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CXI. IX.

Le refus des louanges est uu désir d'cHre loué deux

fois*.

CL.

Le désir de nK'Hler les lomnges qu'on nous donne

forlilit^ uo\\'o vorlu; et colles que l'on donne à l'es-

prit, à la valeur et à la beauté, contribuent îi les aug-

menter *.

•CLL

Il esl plus diffîcile de s'empêcher d'être gouvci'ué,

que i\o gouverner les auljvs.

CLII.

Si nous ne nous llattions pas nous-mêmes, la nallcric

des aulre> ne nous puuri'oit nuire.

CLIIL

La nature fait le mérite, et la fortune le met en

œuvre.

CLIV.

La fortune nous corrige de plusieurs défauts que lu

raison ne sauroit corriger.

1. Var. La niodcslic <|ui semble refuser les louanges n'est en eiïct qu'un

détir «Ira atuir de plus dclicalt-s (1665—n* 147).

S. Var. L'apprubttioo que l'un donne à l'esprit, à la beauté et a la va-

cur, lïi aupiieolc, les perfectionne, et leur fait faire de plus prand^

effet* qu lit ii'auioicut Otù capables de (aire d'eux -nicmcs (1665—
M* 150).
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•CLV.

Il y a des gens dégoûtants avec du mérite, et d'au- '
'

très qui plaisent avec des défauts *.

CLVI.

11 y a des gens dont tout le mérite consiste à dire d
à faire des sottises utilement, et qui gâleroient tout s'ils

chaugeoit'ut de conduite.

' CLVII.

^ La gloire des grands hommes se doit toujours mesu-

rer aux moyens dont ils se sont servis pour l'acquérir.

CLVIII.

\y^ La flatterie est une fausse monj^pic qui n'a do cours

que nar notre vanité. '^^17 •
Si

Ce n'est pas assez d'avoir de grandes qualités, il eu

faut avoir l'économie.

CLX.

Quelque éclatante que soit une action, elle ne doit

pas passer pour grande, lorsqu'elle n'est pas l'elVet

d'un grand dessein '.

1, Yar. Comme il y a de bonnes viandes qui afTadissent le cœur, il y a un

mérite fade, et des personnes qui déguùtent avec des qualités buuues et esti-

mables (166ô-n» \(,î).

i. Var. Ou se luécomple ItMijoura «Uu le jogcnest q«e l'on fait do nos

aciioui, quand elles sont plus grandes que nos desseins (1665— u* 167).
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CLXI.

11 doit y avoir une cerlaiiK^ j">roportion entre les ac-

tions pt les desseins, si on en veut tirer tous les eflcts

qu'elles peuvent jH-oduire.

CLXII.

L"art de savoir bien mettre en œuvre de nK'dioei-es

(]ualitrs d('rol)(^ l'estime, et donne souvent plus de ré-

jiiilalinn (juc le V('rital>l(' UK'rile.

GLXIII.

Il y a une inlîniti' de conduites (pu paroissent ridi-

cules, et dont les raisons cachées sont très-sages et

trt's-solides \
* GLXIV.

Il est plus facile de paroîlrc digne des emplois qu'on/. il esi puis lacne ue paroure mgnc
' ' n'a pas, que de ceux que l'on exerce.

CLXV.

Notre mérite nous attire l'estime des honnêtes gens,

et notre étoile celle du public.

GLXVI.

Le monde récompense plus souvent les apparences

du mérite, que le mérite même.

CLXVII.

L'avarice est plus opposée îi l'économie, que la libi'-

ralité.

1. Var. U y a une infiuilé de conduites qui ont un ridicule apperent, et

qui sont, dans Icun raisons cachées, très-sages et très-solides (160o—
• 170).
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• CLXVIII.

L'espérance, loiik- liuiu|K'iise qu'elle est, sert au i

moins à nous mener à la tin de la vie j)ar un cheiniu/i

aj;r(''al)le.

CLXIX.

Pendant que la paresse et la timidité nous relit-n-

nent dans notre devoir, nuire vertu en a suuvent tout

riionneur \

• CLXX.

Il est diflicile de ju^er si un procédé net, sincère et

honnête, est un effet de probité ou d'habileté'*.

CLXXI

Les vertus se perdent dans l'intérêt, comme les
/^

fleuves se }>erdent dans la mer.

CLXXIL

Si on e\amine bien les divers effets de l'ennui, on

trouvera ({u'il lait manipier à plus de devoirs que l'in-

térêt.

• CLXXIIL

Il y a diverses sortes de curiosités : l'une d'intérêt,

qui nous porte à désirer d'apprendri' ce qui nous peut

être utile; et l'autre d'orgueil, qui vient du désir de

savoir ce que les autres ignorent ".

i. Var, Tondant que la paresse et la timidité ont seules le mérite

fie nous tenir dans notre devoir, notre vertu en a tout l'honneur (1665

—

n" 177).

2. Var. Il n'y a personne qui sache si uo procédé net, sincère et honnête

est plutôt un clT'.'t de probité que d'habileté (1665— u" 173).

3. Var. La curiosité n est pas, comme l'on croit, un simple amour do U
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CLXXIV.

Il vaut initniK omiiloyci' notre esprit à supporter les

infortunes qui nous arrivent, qu'à prévoir celles ((ui

nous peuvent arriver.

CLXXV.

La constance en amour est une inconstance perpé-

tuelle, qui fuit que notre cœur s'attache successivement

à toutes les qualités de la personne que nous aimons,

donnant tantôt la préférence à l'une, tantôt ;i l'autre;

de sorte que cette constance n'est qu'une inconstance

arrêtée et renfermée dans un même sujet.

CLXXVI.

l II y a deuK sortes de constance en amour ; l'une

\ient de ce que l'on trouve sans cesse dans la personne

(jue l'on aime de nouveaux sujets d'aimor; et l'autre

vient de ce que l'on se fait un honneur d'être con-

.stant.

* CLXXVII.

La persévérance n'est digue ni de blàmc ni de

louange, parce qu'elle n'est que la durée des goûts et

des sentiments, qu'on ne s'ôte et qu'on ne se donne

point.

, CLXXVIIL

Ce qui nous fait aimer les nouvelles connoissanccs

oouvcautO ; il y en a une «l'inlc'rèt qui fait que nous Toulons savoir les choses

pour pous en prévaloir; il y en a une autre d'orjucil qui nous donne envie

d'être au-dessus de ceux qui ignorent les choses, et de n'être pas au-dcsaous

de ceux qui les savent [i 605—n' 1 82).
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n'est i);»s lanl la lassitude que nous avous dos vieilles,

ou le plaisii- de changer, que le dégoût de n'être pas

iissez admirés de ceux qui nous connoissenl lii»j), el

lespérance de l'être davantage de ceux qui ne nous

eonnoissent pas tant.

CLXXIX.

Nous nous plaignons quelquefois légc'remcnt de nos

amis, pour justilier par avance noire légèreté.

CLXXX.

Notre repentir n'est pas tant un regret du mal que

nous avons fait, qu'une crainte de celui qui nous en

peut arriver.

CLXXXI.

Il y a une inconstance qui vient de la légèreté de

l'esprit, ou de sa foiblesse, qui lui fait recevoir toutes

les opinions d'autrui; et il y en a une autre, qui est

plus excusable, qui vient du dégoût des choses.

* CLXXXIL

Los vices entrent dans la composition des vertus,

comme les poisons entrent dans la composition des

remèdes. La prudence les assemble et les tempère, et

elle s'en sert utilement contre les maux de la vie.

"CLXXXIIL

Il faut demeurer d'accord, à l'honneur de la vertu,

que les plus grands malheurs des hommes sont ceux où

ils tombent par les crimes.



44 MAXIMES

CLXXXIV.

I

Nous avouons nos dt'fauls, pour ivparcr par notre

/siucôritt' It' tort qu'ils nous font dans l'esprit dos au-

'tres».

* GLXXXV.

1} Il y a dos hôros on mal comme on bien.

CLXXXVI.

/ On ne nirpriso pas tous roux qui ont des vices; mais

on mt'priso tous ceux (jui n'ont aucune vertu '.

CLXXXVII.

Lo nom do la vertu sert à l'intérêt aussi utilement

que les vices.

CLXXXVIII.

La santé de l'àme n'est pas plus assurée que celle

du corps; et quoique l'on paroisse éloigné des passions,

on n'est pas moins en danger de s'y laisser emporter,

que do tomber malade (piand on se porte bien.

CLXXXIX.

Il semble que la nature ait prescrit à chaque homme,

dès sa naissance, des bornes pour les vertus et pour

les vices.

1

.

Var. N'uus avouons nos défauts, aPia qu'en donnant bonne opinion de la

justice de notre esprit, nous réparions le tort qu'ils nous ont fait dans l'esprit

des autres (lOO'i—n' 193). — Nous n'avouons jamais nos défauts que par

vanité (1605—n» 200).

2. Var. Ou peut haïr et mépriser les vices, sans liaïr ui mépriser les vi-

cieux; mais on a toujours du mépris pour ceux qui manquent de vertu (1665
— ii»195).
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CXC.

Il n'appartiont qu'aux ^M-auds hoinmcs d'avoir deh

grands délaub.

* GXCI.

On peut dire que les vices nous attendent dans le

cours de la vie, comme des hûlcs chez, (jui il faut suc-

cessivement loger; et je doute que l'expérience nous les h

fit éviter, s'il nous étoit permis de faire deux fois le l[

chemin.

GXCII.

Quand les vices nous quittent, nous nous flattons dal

la créance que c'est nous qui les quittons. "

CXGllI.

Il y a des rechutes dans les maladies de l'âme comme

dans celles du corps. Ce que nous prenons pour notre

guérison n'est le plus souvent qu'un relâche ou un

changement de mal.

CXCIV.

Les défauts de l'âme sont connno les blessures du

corps; quelque soin qu'on prenne de les guérir, la ci-

catrice paroît toujours, et elles sont à tout moment en

d anger de se rouvi-ir.

cxcv

souven

un seul vice, est que nous en avons plusieurs

Ce qui nous empêche souvent de nous abandonner hh

3.
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CXCVI.

Nous oultlions aisrinciil nos laules, lorsqu'elles ne

sont sues (|uo clo nous '.

CXCVII.

Il V a dos gens do qui l'on i)oul ne jamais croire du

mal sans l'avoir vu; mais il n'y en a poiul on qui il nous

doive surprendre en le voyant.

CXCVIII.

Nous élevons la gloire des uns pour abaisser celle

des autres : et quelquefois on loueroit moins monsieur

le Prince et monsieur de Turenne, si on ne les vouloit

point blâmer tous dcuK^.

CXCIX.

Le désir de paroître habile empêche souvent de le

devenir.

La vertu n'iroit pas si loin, si la vanité ne lui lonoit

compagnie.

CCI.

Celui (pii croit pouvoir trouver en soi-môme de quoi

îjsc passer de tout le moude, se trompe fort; mais celui

1. Var. Quand il n'y a que nous qui savons nos crimes, ils sont bientôt

oubliés ',10 60—n» 207).

2. Dans la première t5dition (I6G5— n"> 140), ccUe réflexion et la 145'

n'en faisaieut qu'une seule, et étaient comprises sous le même numéro. Dès

la 1' édition (1006), Larochcfjuca\ild les sépara, et les plaça daus l'ordre

où elles sont aujourd'hui.
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<]ui croit qu'on no peut se passer de lui, se tromj)0 en-

oore davanlage.

CCII.

Les faux honiuMes gens sont ceux qui déguisent leurs

défauts aux autres et à eux-uiènies; les vrais honnêtes

gens sont ceux qui les conuoissent parfailcuienl et les

confessent.

CCIII.

Le vrai honnête homme est celui qui ne se pique de

rien.

*ccrv.

La sévérité des femmes est un ajustement et un fard

qu'elles ajoutent à leur beauté ^.

*CCV.

L'honnêteté des femmes est souvent l'amour de leur

réputation et de leur repos.

CCYL

C'est être véritablement honnête homme, que de

vouloir être toujours exposé à la vue des honnêtes

gens.

ccvn.

La folie nous suit dans tous les temps de la vie. Si

quelqu'un paroît sage, c'est seulement parce que ses

folies sont proportionnées à son âge et à sa fortune.

i. Var. Dans la première (!dition, la pensée se tcrmiiiait ainsi :

< C'csl un attrait fin et délicat, et une douceur déguisée. • {1665—
»• 216.)
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CCVIII.

1| Il y a lies p,t'ns niais (jui se coniioissenl, el qui oiu-

Ipluioiil liahili'iiifiil l(Mii- uiaisorif.

CCIX.

1 1
Qui vil sans folie n'est pas si sa^e qu'il croit.

CCX.

\l En vieillissant, on devient plus fou el plus sage.

* CGXI.

Il va des gens qui ressemblent aux vaudevilles, (|ii'on

lif ('liante «pTun certain temps ^

CCXII.

La pUi[tarl des gens ne jugent des hommes que par

la vogue qu'ils ont, ou par leur fortune.

CCXIII.

L'amour de la gloire, la crainte de la honte, le des-

sein de faire fortune, le désir de rendre notre vie com-

mode et agréable, et l'envie d'abaisser les autres, sont

souvent les causes de cette valeur si célèbre parmi les

hommes.
CCXIV.

La valeur est dans les simples soldats un métier jic-

rilleuK ([u'ils ont pris pour gagner leur vie.

ccxv.

La parfaite valeur et la poltronnerie complète sont

deux extrémités où l'un arrive rarement. L'espace qui

1. Var. n y a des gens qui ressemblent aux vaudevilles, que tout le monde

chante un cerUin temps, quelque fades et dégoûtants qu'ils soient flCCo—
n« J23J.
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Ci>l outre deux est vaste, cl contient toutes les autres

cs|K'ces de couia};e. Il nv a pas nioins de dillerence

entre elles qu'entre les visages et les humeurs. Il y a

des hommes qui s'exposent volontiers au counnenct;-

nu'ul duiif action, et qui se rehlchent et se rehutenl ai-

sémt'ut par sa durtV. Il y en a qui sont contents ipianl

il!> ont satisfait à l'honneur du njonde, et (pii l'ont tort

peu de chose au delà. On en voit (jui ne sont pas ton-

jours également maîtres de leur peur. D'autres se lais-

sent quelquefois entraîner à des terreurs générales;

d'autres vont à la charge parce qu'ils n'osent demeurer

dans Icms postes. Il s'en trouve à qui l'iiabilude des

moindres péiils alVermit le courage, et les prépare à

s'exposer à de plus grands. Il y en a qui sont braves à

coups d'épée, et qui craignent les coups de mousquet;

d'autres sont assurés aux coups de mousquet, et ap-

préhendent de se battre ù coups d'épée. Tous ces cou-

rages de difléientes espèces conviennent en ce que la

nuit augmentant la crainte et cachant les boiuies et les

mauvaises actions, elle donne la liberté de se ménager.

Il y a encore un autre ménagement plus général : car

on ne voit point d'honniie qui fasse tout ce qu'il seroit

capable de faire dans une occasion, s'il étoit assuré d'en

revenir; de sorte qu'il est visible que la crainte de la

mort ôte quelque chose de la valeur.

CCXVI.

rfaileraleure

1 . Var. la pure valoiir (s'il y eu avoil) scroil de faire sans témoins, etc.

11665-n' 2Î9;.
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CCXVH.

L'iutivpiililt' est uno force extraordiiuniv do l'àiiu',

qui l"él*»ve au-dessus des troubles, des désordivs cl des

émulions que la vue des grands {térils pourroit CKcIlci-

eu elle; cl c'est par cette foi-ce ([ue les licros se niain-

lienucut eu un (Mal paisible, cl conservent l'usage libre

de leur raison dans les accidents les plus sui-preiiauls

cl les plus terribles.

* CCXVIII.

L'hypocrisie est un lioniniage que le vice rend ;\ la

vertu.

CGXIX.

La plupart des hommes s'exposent assez dans la

guerre pour sauver leur honneur; mais peu se veulent

toujoui's exposer autant (pi'il est nccessaire pour faire

réussir le dessein pour lequel ils s'exposent.

ccxx.

La vanité, la houle et surtout le tempérament,

font souvent la valeur des hommes et la vertu des

femmes '.

CCXXL

Ou ne veut point perdre la vie, et on veut acquérir de

la gloire : ce qui fait que les braves ont plus d'adresse

et d'esprit pour éviter la mort, que les gens de chicane

n'en ont pour conserver leur bien.

ccxxn.

11 n'y a guère de personnes qui, dans le premier pcu-

1 . Dans la preniièrc édition, Laroclieroucauld n'avait pas étendu ce rai-

(Onncmcnt h la vertu des femmes.
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t liaiil iK' l'àK^'. «>«' fassent connoîlrc par où leur corps

li'iir esprit doivent défaillir.

* CCXXIII.

Il est de la reconnoissance comme de la bonne

foi des marchands: elle entretient le commerce; et nous

ne payons pas parce qu'il est jusle de nous acipiitler,

niais pour trouver plus facilement des gens qui nous

prêtent.

CCXXIV.

Tous ceux qui s'acquittent des devoirs de la recon-

noissance ne peuvent pas pour cela se llaller d'èlro

recounoissants.

ccxxv.

Ce qui fait le mécompte dans la reconnoissance qu'on

attend des grâces que l'on a faites, c'est que l'orgueil de

celui qui donne et l'orgueil de celui qui reçoit ne peu-

vent convenir du bienfait.

CCXXVI.

Le trop grand empressement qu'on a de s'acquitter il

d'une obligation est une espèce d'ingratitude.

CCXXVII.

Les gens heureux ne se corrigent guère; ils croient \ \

toujours avoir raison, quand lajforlune soutient leur \ \
mauvaise conduite.

^Ca^ca

CGXXVIII.

L'orgueil ne veut pas devoir, et l'amour-propre ne

veut pas payer.
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CCXXIX.

Le bii'ii i|in> iitius ;ivi»ns rt'i;ii do ((iicliju iiii veut que

nous iiv>|i('oli(»iis U' mal i|iril nous fait'.

ccxxx.

IVwn lù'sl si coulagicuK quo l'oKoinplo, cl nous ne

faisons ja nuis (lo grands l)i(Mis ni de grands nuiuxcjui

n'en produisent i\o siMuMahlos. Nous imitons les bonnes

actions pai- t'mulalion, t;l los mauvaisos par la malignilé

de notre nature, (pic la honte retenait i)risonnièrc, et

que l'eKemplc met (Mi libertin

CCXXXI. )_
\^ C'est une grande folie de vouloir être sage tout seul

CCXXXII.

Quelque prétexte que nous donnions à nos afîcc-

•ions. ce n'est souvent que l intérêt et la vanité qui les

causent.

CCXXXIII.

Il y a dans les aftiiclions diverses sortes d'hypocrisie.

Dans lune, sous prétexte de pleurer la perte d'une per-

sonne qui nous est chère, nous nous pleurons nous-

m/^mes; nous regrettons la bonne opinion qu'elle avoit

de nous ; nous pleurons la diminution de notre bien, de

notre plaisir, de notre considération. Ainsi les morts ont

l'honneur des larmes qui ne coulent quejiour les vivants.

Je dis que c'est une espèce d'hypocrisie, à cause que

dans ces sortes d'afflictions on se trompe soi-même. Il y

l . r.ir. Le bien qu'on nous a fail veut que nous rcspcclions le

nul que l'on nous a fail aprcs (1005—n" H'i). — Le bien que nous avons

reçu veut que nous respections le mal qu'on Douifai'.(i06t}— 1071—167S~
B"îi9).



IJK LAKOCIIEFOUCAULI). SI

a une autre liy|>oorisio ijui n'est pas si innocente, parce

qu'elle impose à Imil li> monde : c'est l'alTIiction de cer-

taines personnes (pii aspirent à la j^loirc dniie belle cl

iuunortelle douleur. Après (pic le temps, (pii consume

tout, a lait cesser celle qu'elles avoienl on etVct, elles

ne cessent pas d'opini;\lrcr leurs pleurs, leurs plaintes et

leur> SKUpirs; elles prennent un personna^'e lu|j;ul)re, et

travaillent à j>ersuader, par toutes leurs actions, que

Icui- ileplai>ir ne linira qu'avec leur vie. Cette triste et

lalij;ante vanité se trouve d'ordinaire dans les femmes

ambitieuses. Comme leur se\e leur ferme tous les che-

mins qui mènent à la gloire, elles s'elYorcent de se ren-

dre célèbres par la montre d'une inconsolable affliction.

Il y a encore une autre espèce de larmes qui n'ont (jue

de petites sources qui coulent et se taiissenl facilement.

^Q^ pleure pour avoir la réputation d'être tendre; on

pleure pour être plaint; on pleure pour être pleuré; en-

,

Un on pleure pour éviter la honte de ne pleurer pas. '

CCXXXIV.

C'est plus souvent par orgueil (jue par défaut de

lumières qu'on s'oppose avec tant d'opinii\treté aux

opinions les plus suivies : on trouve les premières pla-

ces prises dans le bon parti, et on ne veut point des der-

nières,

CCXXXV.

Nous nous consolons aisément des disgrâces de nos

i\mis, lorsqu'elles servent à signaler notre tendresse

pour eux.

CCXXXVI.

Il semble que l'auiour-propre soit la dupe de la
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bonU^ cl qu'il s'oublie lui-uuMnc lorsque uous travail-

lons pour l'avanlagc des autres. Gopoudaul cisl |inMi-

diT le oliomin le plus assun^ pour arriver à ses lins;

c'est pn'^lor h usure, sous prélcxle de doiiiKM* : c'est

onfin s'acqui^rir tout le monde par un moyen subi il ri

diMicat '.

•CCXXXVII.

Nul ne mérite d'ùlrc loué de sa bonté, s'il n'a pas

la force dèlre nK'chanl. Toute autre bonlc n'osi le

plus souvent (pi'unc paresse ou une impuissance de la

volonté.
• CCXXXYIII.

Il n'est pas si dangereux, de faire du mal à la plupart

des hommes, que de leur faire trop de bien.

CCXXXIX.

Rien ne flatle plus notre orgueil que la confiance des

grands, parce que nous la regardons comme un effet

de nuire mérite, sans considérer (pi'elle ne vient le plus

souvent que de vanité ou d'impuissance de garder

le secret ".

t . Var. Qui considérera supcrGcicllcmcot tous les eOcU de la bonté qui

nout fait sortir burt de nous-mômcs, et qui nous immole conlinuellcnicnl k

raranlapc de tout le monde, sera tenté de croire que, tor«qu'elle af^il, Ta-

mour-pro|irc s'oublie i-t s'abaiidoune liii-niïmc, ou se laisse ili'pouillcr el

appauvrir sans t'en apercevoir. De sorte qu'il semble qui- l'ainijur-pruprc

soit la dupe de la bouté : rependant c'est le plus ulilf de Ions li-s moyens

dool l'aïuour-propre te sert pour arriver à tes fins; c'est un chemin dérobé

par ou il icfieut à lui-m^nie plus riche et plus aliondanl, c'est un désia-

lércssemeol qu'il met h une furieuse usure, c'est enfin un ressort délicat avec

lequel il réunit, il dispose el tourne tous les hommes en sa faveur (I0C5—

a* tSO',.

S. l'or. ni<-n ne nous plaît tant que la connancc des graud» et des per-

sonne* considérables par Icor* cmpluis, par leur esprit, ou par leur mérite;
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r.nxL.

On peut dire de ragt^iiu'iil si^pnn^ de la beaulô, que

ccsl une syimUrie dont on ne sait point les règles, et

un i;»pj)ort stvrt't des traits enseinhle et dos traits avec

les couleurs et l'air de la personne.

CCXLI.

La coquetterie est le fond de Ihumeur des femmes;

mais toutes uc la mettent pas en pratique, parce que la

cotiuelterie de quelques-unes est retenue par la crainte

ou par la raison'.

CCXLII.

On incommode souvent les autres, quand on croit uo

lo^ pouvoir jamais incommoder.

CGXLIII.

Il y a peu de choses impossibles d'elles-mùmes; et

l'ajtplication pour les faire réussir nous manque plus

que les moyens.
CCXLIV.

La souveraine habileté consiste à bien connoilre le

prix des choses.

elle noiu fait t«ii(ir un plaisir exquis, et éléTC merveilloucenienl nutre or-

gueil, p&rce que nous la reg-ardoDS comme un eflel de notre liJt^lité
; cepen-

daiil nous serions remplit de coufusioo, si nous eousidérioDS I im perfection

et la batse&se de sa naissauce, car elle rient de la vaniti', de l'envie de parler,

et de l'impuissaoce de reletir le secret : de sorte qu'on peut dire que la

confiance est comme uu relichement de l'ime causé par le nombre et par le

poids des cliuses dont elle est pleine (1605— n* tS5).

1. Var. La coquetterie est le fond et l'humeur de toutes les femmes;

mais toutes ne la metteot pas en pratique, parce que la co<|uetterie de

quelques-uues est retenue par leur tempOrameut et par leur raison [160^

—
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CGXLV.

C'rsl une grande habiloli- (jue de savoir cacher sou

habiloU''.

CCXLVl.

Go qui paroîl. génrTOsilô n'est souvent qu'une ambi-

tion déguisée qui méprise de petits intérêts, ptuir aller

à de phis grands ^

• CCXLVII.

La tidéUlé qui pareil on bi plupai-t «li's liouinies n'est

qu'une invention de rainDiir-propve pour altinT la ron-

fianoe : c'est un moyeu de nous ébner au-dessus des

autres, et de nous rendre dépositaires des choses les

plus importantes'.

CCXLVIII.

La niaguaiiimili' uiéprjso tout pour avoir tout.

CCXLIX.

Il n'y a pas moins d'éloquence dans le ton de la voiK,

dans les yeux et dans l'air de la personne, que dans le

choix des paroles *.

1. Var. Le plus grand art d'un habile homme ai celui de savoir caciicr

son habileté (1665 — n» îfiT).

2. Var. La gciiiïro&ilii est un industrieux emploi du désintéressement, pour

aller plus tôt à un plus grand inti^ri-l (166:)—n° 268).

3. Var. La ndOlité est une invention rare de l'amour-propre, pnr U(|upIIc

l'bomme, s'iirigcint en dépositaire des choses précieuses, se rend lui-iuJ^nio

infioimcul précicui; de tous les trafics de l'amour-propre, c'est celui où il

(ait le moins d'avances et de plus grands prullls ; c'est un rariinenu-iit de sa

politique avec lequel il engage les hommes par leurs biens, par leur hon-

neur, par leur liberté et par leur vie, qu'il» sont forcés de coulier eu

quelques occasions, à élever l'homme iidelu au-dessus de tout le inonde

1085— n» t09).

4. l'ir. Il a'i a pas nuius d'éloquence daus le ton dv la voii que dans
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CCL.

La véritable l'ioqucncc consiste k dire tout ce ijuil M

faut, cl à ne dire que ce qu'il faut.

• ccu.

Il V a lies jxM'sonnes à qui les défauts siéent bien,

, i dautris qui sont disj^raciées avec leurs bonnes qua-

lités.

CCLII.

Il o>t aussi ordinaire de voir changer les goûts,

t|u'il est extraordinaire de voir changer les inclina-

tions.
•CCLIII.

L'intérêt met en œuvre toutes sortes de vertus et de

vices'.
GCLIV.

L' humili té n'est souvent qu'une feinte soumission

dont on se se; t pour soumettre les autres. C'est un -^

Utk-e do l'orgueil qui s'abaisse pour s'élever; et bien

(lITiï se transforme en mille manières, il n'est jamais,

mieux déguisé et plus caijahle de trouqicr (juc' lors-

(ju'il se cache sous la ligure de riiumililé-.

le chou des parole» ,1665—n* STi). — H î • une claqueute Jm.» les jeux

Il dans l air de la personne, qui ne persuade pas moins que celle do la

parole (lC65.—n» 274;.

1 Yar. L'intérêt donne toutes sortes de vertus el de vices (4 605—
n»ÎT6).

2. Yar. Lhumilité n'est souvent qu'une feinte soumission que nous cni-

ploVonspour soumettre elTectivemeut tout le monde; c'est un mouTement de

> orgueil par lequel il salais devant les homme» pour s'élever sur eui
;

c'etl un dégui»cmeut, cl sou premier stratagème; mais quoique sei change-

ments soient presque inOnis, el qu'il soit admirable sous toutes sortes de

figures, il faut avouer néanmoins qu'il n est jamais si rare ui si eilraordi-

nalre que loiîqu'U se cache sous la forme et sous Ihabit de l'bumililé : car
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CGLV.

Tous les soiilimojîls uni chacun un (on i\o \o\\,

des gcslcs cl dos mines qui leur soni |(i()|)rcs; cl ce

rapport. l>on ou mauvais, Of^rcahlc ou (l(s;ii;rt''alil(>,

est oc (jui lail que les personnes plaisent ou dcphii-

scnl".

CCLVI.

Dans toutes les professions, chacun alVcclc une mine

et un extérieur pour paroitre ce qu'il veut (ju'on le

croie. Ainsi on peut dire que le monde n'est composé

que de mines-.

* CCLVII.

La gravite est un mystère du corps, inventé pour ca-

cher les défauts de l'esprit.

• CGLVIU.

Le bon goût vient plus du jugement que de l'esprit.

•lurs on le voit les veut baissi's, dans une contenance modeste et reposée;

toutes ses paroles sont douces et respcclueiises, [ileines d'esliuic pour les

autres et de diîdain pour lui-même. Si on l'en veut croire, il est indijine de

tous les honneurs, il n'est capable d'aucun emploi, il no reçoit les cliarijes où

on l'élève que comme un effet de la bouté des hommes, et de la faveur aveu-

gle de la fortune. C'est l'orgueil qui joue tous les personnages que l'on prend

pour riiiimilité(lC65—n" 477).

i . Yar. Tous les sentiments ont chacun un ton de voix, un geste cl des

mines qtii leur sont propres ; ce rapport, bon ou mauvais, fait les bons ou les

mauvais comédiens, et c'est ce qui fait •usai que les personnes plaisent ou

déplaisent '1665— n' Î78).

i. Yar. Dans toutes les professions et dans tous les arts, chacun se

fait une mine et un citérieur qu'il met en la place de la chose dont il

Teul avoir le mérite ; de sorte que tout le monde n'est composé que de mi-

ne», et c'est inutilement que nous Iravaillous à j trouver rien de réel (1605—
n»î7»).
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CCLIX.

Le plaisir de l'aïuour csl il'aiiiicr, c\ l'on est jilus

iireux par la passiun que l'un a, (jue par celle que

i oïl donne.

•CCLX.

La civililt^ est un di5sir d'en recevoir, et d'être estimé

poli.

•CCLXl.

L'éducation (jue l'on donne d'ordinaire aux jounes

gens est lin second amour-propre qu'on leur inspire.

•CCLXII.

Il n'y a i»oiutde passionoii lamour desoi-mèrae régne

SI puissamment que dans l'amour; et on est toujours

plus disposé à sacritier le repos.de ce qu'on aime, qu'à

perdre le sien.

* CCLXIU.

Ce qu'on nomme libéralité n'est le plus souvent que

la vanité de donner, que nous aimons mieux que ce

que nous donnons'.

* CCLXIV.

La pitié est souvent un sentiment de nos propres//

maux dans les maux d'autrui. C'est une habile pré-//

voyance des malheurs où nous pouvons tondjer. Nous

donnons du secours aux autres, pour les engager à.

nous eu donner en de semblables occasions; et ces sep-

I. Var. U n \ a puuii de libéralité; ce D>st que la Taiiité de domwr ({ae

ir>uf aituom isieui que ce que iiuui duuuous (166 j— u. 2!i6).
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vices que nous leur icmlons sonl, h proprcmcnl paihi-,

dos biens ()in' nous nous Iiusdus îi nous-nit'nics par

avance.

CCLXV.

La p('lilt'ss(Mlc 1 O'sprit fait ropiiiiiiln'ti'-, (M nous ne

croyons pas aisénicnl ce (pii (>sl au di-lii ilc cr ipic nous

vovons'.
CCLXVI.

C'est se tromper (jac de croiiv tpi'il n'y ail ((uc les

violenlcs passions, comme lambilion et l'amour, qui

puissent triompher des autres. La paresse, toute lan-

guissante qu'elle est, ne laisse pas d'en f'Ire souvent la

maîtresse; elle usurpe sur tous les desseins et sur toutes

les actions de la vie; elle y détruit et y consume insen-

siblement les passions et les vertus.

CCLXVII.

La promptitude à ci'oirc le mal sans l'avoir as.sez

I
examiné, est un effet de l'orgueil et de la paresse. On

veut trouver des coupables, et on ne veut pas se donner

la peine d'examiner les crimes.

CCLXVIIL

Nous récusons des juges pour les plus j)elils iulé-

réts, et nous voulons bien que notre réputation et no-

tre gloire dépendent du jugement des hommes, (jui

nous sont tous contraires, ou par leur jalousie ou par

leur préoccupation, ou par leur peu de luniiiivs; et ce

n'est que pour les faire prononcer en notre faveui-, (pie

I. Li fcroodc partie de celle réflciioa se truu«u ré-piitce deux fois Jqds la

première <diliuD ;u*' 257, i6i).
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nous exposons eu tant de manH'Tes noire repos el notre

M. >.

CCLXIX.

Il n'y a ^lu rf d'homme assez habile pour connailre

loiit II' iii:il iju'il r.tit.

CCLXX.

L'honneur acquis est caiilion de celui (ju'on doit

actiuérir.

•CCLXXI.

La jeunesse est une ivresse conliimelle; c'est la fièvre

do la raison*.

CCLXXII.

Uien ne devroil plus humilier les hommes qui ont

mérité de grandes louanges, que le soin qu'ils prennent

encore de se faire valoir par de petites choses.

ccLxxin.

Il y a des gens qu'on approuve dans le monde, qui

n'ont pour tout mérite que les vices qui servent au

commerce de la vie.

I . Var. Nous récusons tout les jours de« juges pour les plus petits intérêts

et nous fti^uus dépeudre nutre gloire et uutre rt'pulaliun, qui sont les plus

grauds biens du inoude, du jugement des hommes qui nuus sont tous con-

traires, >ju par leur jalousie, ou par leur iiialiguité, ou par leur préoccupa-

tion, ou par leur sultisc ; et c'est pour ubteuir d'eui un arrél en notre fa-

veur, que nous exposons notre repos el notre vie en cent manières, et que

nous la condamnons à une iutinilé de soucis, de peines et de trivaui [t i'iC5—

'

•SOÎ).

8. Var. La jeunesse e>l une ivresse coulinuellc : c'est la GcTie de la

•ioti, c'est la folie de la raison (1665—n* t95).
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CCLXXIV.

La grAi-e do la nonvoaulr esl à l'a mon r ro quo h

fleur osl sur los fruits : elle y domic iiii lusliv (lui sV!-

face aisémeul, et qui ne rovi.Mit jamais.

• CCLXXV.

Le bon naturel, qui se vante d'être si sensible, est

souvent i^louflV' par le nioindn» intérêt.

CCLXXVI.

L'absence diminue les médiocres passions, et aug-

Diente les grandes, comme le vent éteint i"s bougies et

allume le feu.

/ CCLXXVIL

Les femmes croient souvent aimer, encore qu'elles

n'aiment pas. L'occupation d'une intrigue, l'émolioD

d'esprit (jue donne la galanterie, la pente naturelle au

plaisir d'être aimées, et la j>eine de refuser, leur pr-r-

suailenl (Qu'elles ont de la iiassionlorsi^u'elles n'ont que

de la coquetterie.

CCLXXVin.

Ce qui fait que l'on est situvi-nt ni(Voiiteiit de ceux

qui négocient, est qu'ils abandonnent presque toujours

l'intérêt de leurs amis pour l'intérêt du succès de la né-

gociation
,
qui devient le leur, par l'honneur d'avoir

réussi à ce «pi'ils avoient enln-pris.

CCLXXIX.

Quand nous exagéio.js la tc.idrcsse que nos amis ont
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pour nous, t'i'st souvi'iit luoins jtar rioûniioisi.auct' (|iio

jiar If ili'>ir do faire jiifiiT de nolir uiciiU'.

CCLXXX.

I/approhation que l'on donnoîkcciix qui entrent dans
|

le uiuiule, vioiil souvent de l'euvie secrète que l'on porte I

à ceux qui y sont établis.

CCLXXXI.

Lorgueil qui nous inspire tant d'envie nous sert sou^/

vent aussi à la modérer. '

CCLXXXII.

Il y a des femiMW*^ déguisées qui représentent si bicnf
|

la vérité, que ce serait mal juger que de ne s'y pas lais-
/

ser tromper.

CCLXXXIU.

Il n'y a pas quelquefois moins d'habileté h savoir

pi-oliter d'un bon conseil, qu'à se bien conseiller soi-

même.
CCLXXXW.

Il y a des méchants qui seroient moins dangereux

s'ils n'avoient aucune bonté.

•CCLXXXV.

La magnanimité est a.ssez définie par son nom;

néanmoins on pourroit dire que c'est le bon sens de

l'orgueil, cl la voie la plus noble pour recevoir des

louanges.
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CCLXXXVI.

Il .\sl iiupossibli' daiiiKM" lUic seconde lois ce ({u'ou a

vêrilablemenl cessé d'aimer.

CCLXXWII.

Ce n'est pas taiil la terlilil<'' de l'opril (jiii nous f;iit

trouvi'i- plusieurs ex|)édienls sur un»' inr-nie alVaire,

que e'esl le défaut de lumit'-res (pii nous l'ail arn-lor îi

tout co qui se présiMile à noire imagination, et qui

nous enq)éche de dis('(Min'r d'abord ce (]ni est le meil-

leur.

CCLXXXVIII.

Il y a des affaires cl des maladies que les rrmèdes

aigrissont en certains tenqis; et la grande habilelé con-

siste à connoître quand il est dangereux d"en user'.

CCLXXXIX.

La simplicité affectée est une inqioslure dédicate.

CCXC.

Il y a plus de défauts dans l'hunicur (\\\i' dans

l'espi'it.

• CCXCI.

Le mérite des hommes a sa saison aussi bien que les

fruits.

CGXCII.

On |»fut dire de l'humeur des hommes connue de

I . Var. U est des affiirct et des maladies que les rcmcdet aigrissent, et oa

peut dire que la grande habileté consiste à savoir connuitrc les temps où il

eti dangereux d'ca fairo (i66ï— n* 31 G).
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la plupart des bitliincnls, qu'elle a diverses faces : les

unes agréables el les autres drsagréai)les.

•CCXCIII.

La UKiiloratiou ne peut avoir ii' im-ritc de cuiubal-

tre l'auibition et de la soumettre : elles ne se trouvent

jamais ensemble. La modt'ration est la langueur et la

paresse de l'Ame, comme lambition en est l'activité cl

l'ardeur'.

CCXCIV.

Nous aimons toujours

nous n'aimons pas toujoui

rs ceux qui nous admirent, eti/

Durs ceux (jue nous admirons.
| ^

CGXCV.

Il s'en faut bien que nous ne connoissions toutes nos

volontés*.

CCXCVIi

Il est dirtîcile daimer ceux que nous n'estimons

1 . \'ar. La n<.odératIon dans la plupart des hommes n'a garde de combattre

el de Muiuellio l'atubitiun, puisqu'elles ne se peuvent trou\or ensemble; la

mudératioo u'elant d'ordinaire qu'une paresse, une langueur et un manque
de courage : de manière qu'un peut justement dire, à leur égard, que la mo-
dération est une bassesse de l'âme, comme l'ambition en est l'élévation

(IC65—n* i:;,

S. Car. Comment peut-on répondre de ce qu'on voudra à l'aTcnir, puis-

que l'un ne &ïit pas précisément ce que l'on veut dans le temps présent

(1665—n' :x]t

Dans le teni|>s où Larochefoucauld écrivait, et il y a peu d'années encore,

lor»(|ue après i7 t'en faut il n'y avait point d'adverbe, ou qu'il y eu avait un

autre que }ieu, on pouvait indifféremment employer ou retrancher ti«. Au-

jourd'hui la langue est lixée sur ce point : et toutes les fuis que le \erbe

•} s'en faut n'est accompagné ni d'une négation ni de quelques mots qui

aient un sens négatif, tels que peu, guère, presque, rien, etc., la proposi-

tion subordonnée s'emploie sans la négative ne. Tuus les éditeurs se

(ont permis de corriger cette faute, qui se retrouve plusieurs fois dans

l'ouvrage.
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poiiil; mais il iioTost pas moins d'aimer ceux que nous

eslinions hi'aucoup \A\is que nous.

GCXGVII.

Les humours du corps ouf un cours ordinaire et

r<^glé, qui meut et qui tourne imperceptiblement notre

voloutt^ Elles l'oulenl ensemble, et exercent successi-

vement un empire secret en nous: de sorte qu'elles ont

une part cousidrralile i^i toutes nos actions, sans que

uous le puissions counoître '.

CCXGYIII.

;

La reconnoissance de la plupart des hommes n'est

li
qu'une secrète envie de recevoir de plus gi-auds bicn-

\l faits.

GCXCIX.

Presque tout le monde prend plaisir i\ s'acquitter

des petites obligations : beaucoup de gens ont de la

i-econnoissance pour les médiocres; mais il n'y a (juasi

personne qui u'ait de l'ingratitude pour les grandes.

GGG.

Il y a des folies qui se premient comme les maladies

contagieuses.

1 . Var. Nous ne nous apercevons que des emporlemcnts, et des mouvc-

rocots extraordinaires de nos humeurs et de noire tenipéraincut, comme de la

violence de la colère; mais personne quasi ne s'aperçoit que ses humeurs

ont un cours ordinaire et réglé, qui meut et tourne doucement et imperce])-

tiblcmcnt notre volonté à des actions difTércntes ; elles roulent ensemble, s'il

faut ainsi dire, et nerceut successivement un empire secret en nous-mêmes :

de sorte qu'elles ont une part considérable en toutes nos aclions, sans que

ou* te puissioui recounultre (1665—n" iH),
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Assez de gens méprisent le bien; mais peu savent le

doimer.

CCCII.

Ce n'est ironlinaire ipie ilans de jielits init'ivts oCl

, nous prenons le hasard de ne pas croire aux appa-

rences.

CCCIII.

/ Quelque bien qu'on nous dise de nous, on ne nous||

a[>piend tien de nouveau. 'I

CCCIV.

Nous pardonnons souvent à ceux quijui nous en-fr

(?r i^i ceuK qucj f ^
nuient, mais nous ne pouvons pardonner i^i

nous ennuyons.

cccv.

L'intérêt, que l'on accuse de tous nos crimes, mérite

^ouvent d'être loué de nos bonnes actions.

Ou ne trouve guère d'ingrats, tant qu'on est en état \l,

de taire du bien. '^

' CCCVII.

Il est aussi honnête d'être glorieux avec soi-même,

qu'il est ridicule de l'être avec les autres.

CGGYIII.

On a fait une vertu de la modération, pour borner

l'ambition des grands hommes, et pour consoler les
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l^ciis lut'diocres de leur peu de t'orlune et de leur peu

dv iiii''i-ik'.

CGCIX.

Il y a des jj;ens dcsliiu's à (Mre sols, qui ne font pas

seulement des sottises par leur choix, mais (jue la Ibr-

luue même contraint d'en faire.

•cccx.

Il arrive ([uelquefois des accidents dans la vie, d'où

il faut rtie un peu fou pour se bien tirer.

CCCXI.

S'il y a des hommes dont le ridicule n'ait jamais

paru, c'est qu'on ne l'a jamais bien cherché.

• CCCXII.

Ce qui fait que les amants et les maîtresses ne s'en*

buient point d'être ensemble , c'est qu'ils parlent tou-

jours d'eux-mêmes.

CCGXIII.

Pourquoi faut-il que nous ayons assez de mémoire

pour retenir jusqu'aux moindres parlicularit('S de ce

qui nous est arrivé, et que nous n'en ayons pas assez

|iour nous souvenir combien de fois nous les avons

contées à une même personne ?

CCCXIV.

L'cxlrèmc plaisir que nous prenons à parler de nous-

mêmes nous doit faire craindre de n'en donner guère à

ceux qui nous écoutent.
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cccxv.

Co qui nous cnijxVho d'ordinaire de faire voir le fond

de iiotn* cii'ur îi nos amis, n'est pas lml la drfiance

que nous avons d'eux, que (.elle que nous avons de

nous-mêmes.

CCCXVI.

Les personnes foibles ne peuvent être sincères.

• CCCXVII.

Ce n'est pas un grand malheur d'obliger des ingrats;

mais c'en est un insupportable d'être obligé à un mal-

honnête homme.

CCCXVIII.

On trouve des moyens pour guérir

mais on n'en trouve point pour redresser

travers.

*CXGXIX.

On ne sauroit conserver longtemps les sentiments

qu'on doit avoir pour ses amis et pour ses bienfaiteurs,

si on se laisse la liberté de parler souvent de leurs

défauts.

CCCXX.

Louer les princes des vertus qu'ils n'ont pas, c'est

leur dire impunément des injures.

CCCXXL

Nous sommes plus près d'aimer ceux qui nous

haïssent, que ceux qui nous aiment plus que nous ne

voulons.

érir de la folieA|

îsser un esprit d^l
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CCCXXII.

Il n'y a tjiio ceux, qui sont méprisables qui craigucul

'ôlre méprisés.

• CCCXXIII.

Notre sagesse n'est pas moins à la merci do la forlunc

(]uc nos biens.

CCCXXIV.

dans la jalousie plus d'amour-propre quey II y a

/ d'amour.

GGCXXV.

Nous nous consolons souvent par foiblesse des maux

dont la raison n'a pas la force de nous consoler.

* CCCXXVI.

Le ridicule déshonore plus (|ue le déshonneur.

* CCCXXVII.

Nous n'avouons de petits défauts que pour persuader

que nous n'en avons pas de grands.

cccxxvm.

L'envie est plus irréconciliable quo la liainc.

CCCXXIX.

On (Tdit (juelquefois haïr la llaltcrie; mais un ne liait

que la manière de flatter.

CCCXXX.

On pardonne tant que l'on aime.
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CCCXXXI.

Il est plus dinicilt^ d'iMiT (icIMc à sa maiiresse quaii<l

ou e^l lieuivux, que (juaud on eu oM mal trait»'.

'CCCXXXII.

Les femmes ne connoisseul pas toute leur coquet-

terie.

CCCXXXIII.

Les femmes n'ont point de sévérité complète sans

aversion,

*cccxxxn\

Les femmes peuvent moins surmonter leur coquet-

terie que leur passion.

cccxxxv.

Dans l'amour, la tromperie va presque toujours plus

loin que la m'-tuince.

* CCCXXXVL

Il y a une certaine sorte d'amour dont l'excC'S em-

pêche la jalousie.

cccxxx^^L

Il est de certaines bonnes qualités comme des sens :

ceuK qui en sont entièrement privés ne les peuvent

apercevoir ni les comprendre.

* CCCXXXVIII.

Lorsque notre haine est trop vive, elle nous met

au-dessous de ceux que nous haïssons.
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• CCCXXXIX.

Nous ne ressentons nos biens el nos maux iiu'à pi'o-

porlion tlo noire amour-propre.

CCGXL.

L'esprit de In pluiiarl des femmes sert plus îi fortitici-

leur lolie que lour raison.

CCCXLI

Les passions de la jeunesse ne sont guère plus oppo-

sées au salul que la tiédeur des vieilles gens.

* CGCXLII.

L'accent du pays où l'on est né demeure dans l'esprit

et dans le cœur comme dans le langage.

* cccxLin.

Pour être un grand homme, il faut savoir profiler

do toute sa fortune.

CCCXLIV.

La plupart des hommes ont, comme les plantes, des

propriétés cachées que le hasard fait découvrir '.

CGGXLV.

Les occasions nous font connaître aux autres, et

encore plus à nous-mômes.

1. Var. Chaque talent dans les hommes, de même que chaque
arbre, & se. propriélés cl ses efTcls qui lui sont tous particuliers (16C5 —
D. 138).



DE LAROniEFOUCAULD. 73

• C(X\LV1.

Il no prut y avoir do ivglc dans l'esprit ui dans lo

cœur des femmes, si le tcnipt'-rament n'en est d'ac-

cord.

CCCXLVII.

Nous ne trouvons guîre de gens de bon sens (pie

ceux qui sont de notre avis.

• CGCXLVIII.

1 aime,

croit le plus

Quand on aime, on doute souvent de ce que l'onV

CCCXLIX

Le plus grand miracle de l'amour, c'est de guérir

do la coquetterie.

CCCL.

Ce qui nous donne tant d'aigreur contre ceux qui

nous font des finesses, c'est qu'ils croient être plus

iiabiles que nous.

CCCLI.

On a bien de la peine à rompre quand on ne s'aime

plus.

CCCLU.

On s'ennuie presque toujours avec les gens avec qui

il n'est pas permis de s'ennuyer.

CCCLIU.

Un honnête homme peut ôtre amoureux comme un//

lou, mais non pas comme un sqI, /
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CCCLIV.

11 y a de certains défauts qui, biou mis eua'U\'i'C,

brillent plus que la vertu nu'iue.

CCCLV.

Ou perd (picbiuofois des personnes (|u'on regrette

plus(|u'on n'eu est affligé, et d'autres dont on est affligé,

cl qu'on ne regrette guère.

• GGGLVI.

Nous ne louons d'ordinaire de bon cœur que ceux

, qui nous admirent.

CCCLYII.

Les petits esprits sont trop blessés des petites elioses;

les gi'auds esprits les voient toutes, et n'en sont point

blessés.

CGCLVIII.

L'humilité est la véritable preuve des vertus chré-

tiennes : sans elle nous conservons tous nos délauts,

»'t ils sont seulement couverts par l'orgueil qui les cache

aux autres, et souvent à nous-mêmes.

GGGLIX.

Les inlidr-lités dcvroient éteindre l'amour, et il ne

laudroit point être jaloux quand on a sujet de l'être. Il

n'y a que les personnes qui évitent de donner de la

jalousie, qui soient digues qu'on en ait pour elles.

•
CCGLX.

On se décric beaucoup plus auprès de nous par les
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luoindros iulidt'litôs qu'on nous lait, ijuc par les |»Iiis

jurandes qu'on fait aux autres.

GCCLXI.

La jalousie naît toujours avec l'amour; mais elle no H
nit'uit pas toujours avec lui.

CCCLXII.

La plupart des femmes ne pleurent pas tant la mort )/

de leurs amants pour les avoir aimés, que pour paroilrcU

plus dignes d'ôtrc aimées.

CCCLXIIL

Les violences qu'on nous fait nous font souvent

moins de peine que celles que nous nous faisons à

nous-mêmes.

CCCLXIV.

On sait assez qu'il ne faut gu?'re parler de sa femme ;

mais on ne sait pas assez qu'on devroit encore moins

|»arler de soi.

CCCLXV.

Il y a de bonnes qualités qui d(*génèrent en défauts,

quand elles sont naturelles, et d'autres qui ne sont ja-

mais parlaites, quand elles sont acquises. Il faut, par

exemple, que la raison nous fasse ménagers de notre

bien et de notre confiance; et il !ant au contraire que

la nature nous donne la bonté et la valeur.

CCGLXVI.

Quelque défiance que nous avons de la sincérité de
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ceux qui nous parlent, nous croyons toujours qu'ils

nous disent plus vrai qu'aux autres.

* CCGLXVII.

Il y a peu d'honnêtes femmes qui ne soient lasses de

leur métier.

CCCLXVIII.

La plupart des honnêtes femmes sont des trésors

cachés, qui ne sont en sûreté que parce qu'on ne les

cherche pas.

CCCLXIX.

Les violences qu'on se fait pour s'empêcher d'aimer

sont souvent plus cruelles que les rigueurs de ce qu'on

aime.

CCCLXX.

Il n'y a guère de poltrons qui connoissent toujours

toute leur peur.

CCCLXXI.

C'est presque toujours la faute de celui qui aime,

de ne pas connoître quand on cesse de l'aimer.

CCCLXXIÏ.

La plupart des jeunes gens croient être naturels,

lorsqu'ils ne sont que mal polis et grossiers.

CCGLXXIII.

11 y a de certaines larmes qui nous trompent souvent

nous-mêmes, après avoir trompé les autres.
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CCCLXXIV.

Si ou croit aimer su nuiilresse pour l'amour d'elle,

on est bien trompé.

CCCLXXV.

1/ Les esprits médiocres condamnent d'ordinaire tout

ce qui passe leur portée.

CCCLXXVI.

L'envie est détruite par la véritable amitié, et la

coquetterie par le véritable amour.

cccLxxvn.

Le plus grand défaut de la pénétration n'est pas de

n'aller point jusqu'au but, c'est de le passer.

CCCLXXVIIL

On donne des conseils, mais on n'inspire point de

conduite.

CCCLXXIX.

Quand notre mérite baisse, notre goût baisse aussi.

CCCLXXX.

La fortune fait paroître nos vertus et nos vices,

comme la lumière fait paroître les objets.

CCCLXXXL

La violence qu'on se fait pour demeurer fidèle îi c

qu'on aime ne vaut guère mieux qu'une infidélité.
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CCCLXXXII.

Nos actions sont comme les bouts-rimés que chacun

fait lapporlor à co qu'il lui plaît.

CCCLXXXIII.

L'envie de parler de nous el de faire voir nos défauts,

du cùté que nous voulons bien les montrer, fait une

grande partie de notre sincérité.

CCCLXXXIV.

On ne devroil s'étonner que de pouvoir encore s'é-

tonner.

CCCLXXXV.

On est presque également difficile îi contenter quand

on a beaucoup d'amour, et quand on n'en a plus guère.

CCCLXXXVI.

11 n'y a point de gens qui aient plus souvent tort,

que ceux qui ne peuvent souffrir d'en avoir.

CCGLXXXVII.

Un sot n'a pas assez d'étoffe pour être bon.

CCCLXXXMII.

Si la vanité ne renverse pas entièrement les vertus,

du moins elle les ébranle toutes.

* CCCLXXXIX.

fCe qui nous rond la vanité des autres insupportable,

c'est qu'elle blesse la nôtre.
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/ -cccxc
V On rononce plus ais(''nitMii à son int»''r/^t qn'h son

CCCXCI.

La fortune no paroîl jamais si aveugle qu'à ceux îi qui

elli' nr fait pas Je bien.

CCCXGIL

Il faut gouverner la fortune comme la santé : en jouir

quand elle est bonne, prendre patience quand elle est

mauvaise, et ne faire jamais de grands remèdes sans un

extrême besoin.

CCCXCIII.

L'air bourgeois se perd quelquefois à l'armée; mais il

ne se perd jamais h la cour.

\ cccxcrv.

\\ On peut être plus fin qu'un autre, mais non pas plus II

fin que tous les autres.

cccxcv.

P On est quelquefois moins malheureux d'être trompé

de ce qu'on aime, que d'en être détrompé.

CCCXCVI.

On garde longtemps son premier amant quand on

n'en prend point de second.

CCCXCMT.

Nous n'avons pas le courage de dire en général que

nous n'avons point de défauts, et que nos ennemis n'ont
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point lie bonnes qnalili's; mais en (U'Iail nous no soiu-

nies pas trop éloignés île le croire.

• CCCXCVIII.

De tons nos défants, celui dont nous demeurons le

plus aisénuMit d'accord, c'est de la paresse : nous nous

persuadons (ju'elle tient à toutes les vertus paisibles, et

que. sans détruire entièrement les autres, elle en sus-

pend seulement les fonctions. ''''' •
"^

CCCXCIX.

Il y a une élévation ipii ne dépond point de la for-

tune : c'est un certain air qui nous distingue, et (pii

semble nous destiner aux grandes choses; c'est un pris.

que nous ilonnons inqierceptiblement à nous-uiénios;

c'est par celte qualité que nous usurpons les déférences

des autres hommes, et c'est clic d'ordinaire qui nous

met plus au-dessus d'eux que la naissance, les dignités

et le mérite même.

CCCG.

Il y a du mérite sans élévation, mais il n'y a {juiiil

d'élévation sans quelque mérite.

CCCCI.

L'élévation est au mérite ce que la parure e.^l aux

belles personnes.

CCCCII.

Ce qui se trouve le moins dans la galanterie, c'est de

l'amour.

CCGCIII.

La fortune se sert (piolquefois de nos défauts pour
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nous élever; et il y a des gens incommodes dont le mé-

rite seroit mal récomiRMisé, si on ne vouloil aclu-tfr leur

absence,

•cccciv.

11 semble que la nature ait eaclu' dans le fond de

notre esprit des talents et une habileté (jue nous ne con-

noissons pas • les passions seules ont le droit de les

mettre au jour, et de nous donner quelquefois des vues

plus certaines et plus achevées, (pie lart ne sauroit

faire.

CCCCV.

Nous arrivons tout nouveaux aux divers âges de la

vie, et nous y manquons souvent d'expérience, malgi-é

le nombi-e des années.

eurs //

itres /

CCCCVI.

Les coquettes se font honneur d'être jalouses de

amants, pour cacher qu'elles sont envieuses des autres

femmes.

CCGCVII.

Il s'en faut bien que ceux qui s'attrapent à nos finesses

ne nous paroissent aussi ridicules que nous nous le pa-

roissons li nous-mêmes, quand les finesses des autres

nous ont attrapés.

•CCCCVIII.

Le plus dangereux ridicule des vieilles personnes

qui ont été aimables, c'est d'oubUer qu'elles ne le sont

plus.

CCCCIX.

Nous aurions souvent honte de nos plus belles ao-

5,
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lions, si le monde voyoit tous les motifs qui les produi-

'/sent.

CCCCX.

Le |ilus {;r;ui(l elYorl de l'amitié n'est pas dt' mon-

trer nos défauts à un ami, c'est do lui faire voir los

siens.

CCCGXI.

On n'a guère de défauts qui ne soient plus pardonna-

bles que les moyens dont on se sert pour les cacher.

Gcccxn.

I

Quelque honte que nous ayons méritée, il est pres-

k]ue toujours en notre pouvoir de rétablir notre répula-

.'lion.

* CCCCXIII.

On ne plaît pas longtemps, cjuand on n"a qu'une soilo

d'esprit ^

CCCCXIV.

Les fous et les soties gens ne voient que par leur hu-

meur.

ccccxv.

L'esprit nous sert quelquefois hardiment à faire des

sottises.

CCCCXVI.

La vivacité qui augmente en vieillissant ne va pas

loin de la folie.

I. Var, C'eil one grande pauvreté de n'avoir qu'une sorte d'espiii. Fa-

rianle indique* par Brolier,
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CCCCXVII.

En amour, celui qui esL guéri le premier est toujours '

f

1 ' mieux guc^ri.

CCCCXVIII.

Les jeunes femmes qui ne veulent point paroître ce- \

quettes, et les hommes d'un !\ge avanc(^ qui ne veulent \

pas (Mre ridicules, ne doivent jamais parler de l'amour /

comme d'une chose où ils puissent avoir part.

CCCCXIX.

Nous pouvons paroître grands dans un emploi au-

ili'ssous de notre mt^-ite; mais nous paraissons souvent

petits dans un emploi plus grand que nous.

CCCCXX.

Nous croyons souvent avoir de la constance dans les

malheurs, lorsque nous n'avons que de l'abattement,

et nous les souftVons sans oser les regarder, comme les

poltrons se laissent tuer, de peur de se détendre.

CCCCXXI.

La confiance fuuruit plus à la conversation que.

^L'^plit.

ccGcxxn.

Tuiiles les passions nous font faire des fautes, mais U
l'amour nous en fait faire de plus ridicules.

'

CCCCXXIII,

Peu de gens savent être vieux.
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CCCCXXIV.

Nous nous faisons honneur des défauts opposés à

ceux que nous avons; quand nous sommes foibles, nous

nous vantons d'être opiniâtres.

CCCCXXV.

La pénétration a un air de deviner, qui flatte plus

notre vanité que toutes les autres qualités de l'esprit.

*CCCCXXVI. .

La grâce de la nouveauté et la longue habitude,

quelque opposées qu'elles soient, nous empêchent éga-

lement de sentir les défauts de nos amis.

CCCGXXVII.

La pkqjart des amis dégoûtent de l'amitié, et la plu-

part des dévots dégoûtent de la dévotion.

ccccxxvin.

Nous pardonnons aisément îi nos amis les défauts qui

ne nous regardent pas.

CCCCXXIX.

Les femmes qui aiment pardonnent plus aisément les

grandes indiscrétions que les petites infidélités.

CGCCXXX.

Dans la vieillesse de l'amour, comme dans celle de

Tâge, on vit encore pour les maux, mais on ne vit plus

pour les plaisirs.



DE LAROCHEFOUCAULD. 85

U CCCCXXXI.

Rien n"ciiipèchc tant d'èliv naturel que l'envie de le

paroitre.

CCCCXXXII.

C'est en quelque sorte se donner part aux belles ac-

tions que de les louer de bon cœur.

CCGCXXXIII.

La plus véritable marque d'être né avec de grandes

qualités, c'est d'être né sans envie.

CCCCXXXIV.

Quand nos amis nous ont trompés, on ne doit quej

l'inditÎL'rence aux marques de leur amitié; mais oi

doit toujours de la sensibilité à leurs malheurs.

* CCCCXXXV.

La fortune et l'humeur gouvernent le monde.

•CCCCXXXVL

Il est plus aisé de connoître l'homme en général, qud /

de connoître un homme en particulier. /'

• CCCCXXXVIL

On ne doit pas juger du mérite d'un homme par

ses grandes qualités, mais par l'usage qu'il en sait

- faire.

GCCCXXXVIIL

Il y a une certaine reconnoissance vive qui ne nous

acquitte pas seulement des bienfaits que nous avons
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jvrus, mais (jui l'ail luriuo tiuo nos amis nous iluivont iMi

leur payant ce (juc nous leur devons.

* CCCCXXXIX.

Nous ne dt-sirerious gurre de choses avec ard(Mir, si

nous connoissions parfaitement ce que nous désirons.

CCCCXL.

Ce qui fait que la plupart des femmes sont peu tou-

chées de l'amitié, c'est quelle est fade quand on a scnli

de Tamour.

CCCGXLI.

Dans l'amitié, comme dans l'amour, on est souvent

plus heureux par les choses qu'on ignore, que par celles

que l'on sait.

CCCCXLII.

Nous essayons de nous faire honneur des défauts que

lous ne voulons pas corriger.

CGCCXLIII.

Les passions les plus violentes nous laissent quelque-

fois du relâche; mais la vanité nous agite toujours.

CGGGXLIV.

ïi Les vieux fous sont plus fous que les jeunes.

GGCGXLV.

La foiblesse est plus opposée à la vertu que le vice,

GGGGXLVI.

Ce qui rend les douleurs de la honte et de la jalousie
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si aiguës, c'esl (|ue la vaiiilo ne peut servir à les sup-

jiorlor.

* CGCGXLMI.

La bienséance est la nioiiulre de loules les lois, et la

plus suivie.

CCCCXLVIII.

Un esprit droit a moins de peine de se soumettre aux

esprits de travers, que de les conduire.

I
CCCCXLIX.

Lorsque la fortune nous surprend en nous donnant

une grande place, sans nous y avoir conduits par de-

gr«''s ou sans que nous y soyons élevés par nos espéran-

ces, il est presque impossible de s'y bien soutenir, et de

paroitre digne de l'occuper.

CCCCL.

Notre orgueil s'augmente souvent de ce que nous re-

tranchons de nos autres défauts.

CCCGLL

Il n'y a point de sots si incommodes que ceux qui ont\|

de l'esprit.

*CCCCLII.

Il n'y a point d'homme qui se croie, en chacune do

ses qualités, au-dessous de l'homme du monde qu'il es-

time le plus.

GCCCLIII.

Sv Dans les grandes alTaires, oq doit moiiis s'appliquer à
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faire naître des occasions qu'ii prolilcr Je celles qui se

pivsenli'ut.

CCCCLIV.

Il n'y a guère d'occasion où l'on fil un méclianl mar-

ché de renoncer au bien qu'on dit de nous, à condition

de n'en dire point de mal.

CCCCLV.

Quelque disposition qu'ail le monde à mal juger, il

fait encore plus souvent grâce au faux mérite, qu'il ne

fait injustice au véritable.

CCCGLVI.

(f On est quelquefois un sot avec de l'esprit; mais on ne

Irest jamais avec du jugement.

CCCGLVII.

Nous gagnerions plus de nous laisser voir tels que

I I nous sommes, que d'essayer de paroîlre ce que nous ne

I
j
sonnnes pas.

'

GCCCLYIII.

ÏNos ennemis approchent plus de la vérité dans les

jugements qu'ils font de nous, que nous n'en appro-

chons nous-mêmes.

CCCCLIX.

Il y a plusieurs remèdes qui guérissent de l'aînour;

mais il n'y en a pohil d'infaillible.

CCCCLX.

Il .<5 en faut bien que nous couuoissious tout ce que

nos passions nous font faire.
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Y-^ •CCCGLXI. /. .

La vieillesse est un tyran (lui th'fciul, sur peine de la IT

vie, tous les plaisirs de la jeune.sse.
|

1

CCCCLXII.

Le même orgueil qui nous fait bh\mer les défauts

dont nous nous croyons exempts nous porte à mépri-

ser les bonnes qualités que nous n'avons pas.

j
ccccLxin.

11 y a souvent plus d'orgueil que de bonté à plaindrel

les malheurs de nos ennemis; c'est pour leur faire sen-

tir que nous sommes au-dessus d'eux, que nous leuii

donnons des marques de conq)assion.

CCCCLXIV.

Il y a un excès de biens et de maux qui passe noire

sensibilité.

CCCGLXV.

Il s'en faut bien que rinnocence trouve autant de pro-

tection que le crime.

CCCCLXVl.

De toutes les passions violentes, celle qui sied le

moins mal aux fennnes, c'est l'amour.

CCCCLXYII.

La vanité nous fait faire plus de choses contre notre

goût que la raison.
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•CCCCLXVIII.

Il y a do nu'chantos qualilcs qui l'onl de grands ta-

lents.

CCGCLXIX.

On no souhaite jamais ardemment ce qu'on ne sou-

haite que par raison.

* CCCCLXX.

Toutes nos qualités sont incertaines et douteuses, en

bien comme en mal; et elles sont presque toutes à la

merci dos occasions.

* CCCCLXXI.

Dans les premières passions, les femmes aiment l'a-

mant ; et dans les autres, elles aiment l'amour.

CCCCLXXII.

L'orgueil a ses bizarreries comme les autres pas-

sions : on a honte d'avouer que l'on ait de la jalousie,

et on se fait honneur d'en avoir eu et d'é-tre capable d'en

avoir.

CCCCLXXIII.

1
1

Quelque rare que soit le véritable amour, il l'est cn-

l/core moins que la véritable amitié.

* GGCGLXXIV.

Il y a peu de femmes dont le mérite dure plus que la

beauté.
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axciAW.
L'envie d'iMiv plaint ou d'iMro admiré fait souvent la

||

plus grande partie de notre conliance.

CGCCLXXVI.

T^fs'otre envie dure toujours plus longtemps que le Ij

bonheur de ceux que nous envions.

CCCCLXXVII.

La mcMne fermeté qui sert îi résistera l'amour sert^

.iii»i i'i le rendre violent et durable; et les personnes

foibles, qui sont toujours agitées des passions n'en sont

presque jamais véritablement remplies.

CCCCLXXVIII.

L'imagination ne sauroit inventer tant de diverses

contrariétés, qu'il y en a naturellement dans le cœur

de chaque personne.

• CCCCLXXIX.

Il n'y a que les personnes qui ont de la fermeté qui

puissent avoir une vérital)le douceur; celles qui parois-

sent douces, n'ont ordinairement que de la foiblesse.i

qui se convertit aisément en aigreur.

CCCCLXXX.

La timidité est un défaut dont il est dangereux de re-

prendre les personnes qu'on euA'eut corriger.

CCCCLXXXL

Rien n'est plus rare que la véritable bonté; cer.x
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lut'iiic qui croiiiil en avoir n'ont durJniairc que de h
couq)lai.san(.c on ilc la roil)lesse.

CCCGLXXXU.

L'esprit s'attache par j»ai'(\sse ol par oonslancc à ce

qui lui est facile ou ai^Mvable. Cette habitude niel tou-

joui's des bornes à nos counoissanccs; et jamais per-

sonne ne s'est donné la peine d'étendre et de conduire

sou esprit aussi loin (pi'il pourroil allor.

CCGGLXXXIII.

On est d'ordinaire plus médisant par vanité que par

malice.

CCCCLXXXIV.

Quand on a le cœur encore agité par les restes d'une

passion, on est plus près d'en prendre une nouvelle,

que quand on est entièrement guéri.

CCCGLXXXV.

il Ceux, qui ont eu de grandes passions se trouvent

/toute leur vie heureux et malheureux d'en être guéris.

CGGGLXXXVI.

Il y a encore plus de gens sans intérêt que sans

envie.

GGGGLXXXVII.

ly^ Nous avons plus de paresse dans l'esprit que dans le

corps.

GGGGLXXXYIII.

Le calme ou l'agitation de notre humeur ne dépend
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pas tant de co (iiii nous aiiivcdf |»liis considi'rablciians

la vie, qiu' il un arraiigrnifiit r(»niin(»(lt' on di'sagivable

do pelilrs choses (|iii anivcut tous los jours.

• GCCCLXXXIX.

Quclquo nu'i-liants que soient les hommes, ils n'ose-

roient paroitre ennemis do la vertu; et lorsqu'ils la veu-

lent persécuter, ils feignent de croire qu'elle est fausse,

ou ils lui supposent des crimes.

CCGCXC.

On passe souvent de l'amour à l'ambition; mais on

ne revient guère de l'amliition à l'amoui'.

^
/ ' CCCCXCI.

L'e\lrème avarice se méprend presque toujours; il

n'y a point de passion qui s'éloigne plus souvent de son

but, ni sur qui le présent ait tant de pouvoir, au préju-

dice de l'avenir.

• CCCCXCII.

L'avarice produit souvent des effets contraires : il y a

un nombre infini de gens qui sacrifient tout leur bien îi

des espérances douteuses et éloignées; d'autres mépri-

sent de grands avantages à venir pour de petits intérêts

présents.

CCCCXCIII.

Il semble que les hommes ne se trouvent pas assez do

'défauts : ils en augmentent encore le nondjre par de

< ertaines qualités singulières dont ils affectent de se pa-

rer, et ils les cultivent avec tant de soin, qu'elles de-
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viennent h la tin dos défauts nalurcls qu'il no di'pond

plus li'oux do conigor.

CCCCXCIV.

Co (jui l'ait voir que les liounnes oonudisscul uiicuK

leurs l'aulos cju'on iic pcuso, c'est (juils n'ont jamais

tort quand on les entend parler de leur conduite : M

même amour-propre qui les aveugle d'ordinaii-e, les

éclaire alors, et leur donne des vues si justes, qu'il leur

fait supprimer ou déguiser les moindres choses qui peu-

vent être condanniéos.

* CCCCXCV.

Il faut que les jeunes gens qui entrent dans le monde

soient honteux ou étourdis : un air capable et composé

se tourne d'ordinaire en impertinence.

CCCCXGVI.

Les querelles ne dureroient pas longtemps, si le tort

n'étoil que d'un côté.

• CCCCXCVII

III
ne sert de rien d'être jeune sans être belle, ni d'être

Ix'lle sans être jeune.

CGCCXCVIII.

Il y a des personnes si légères et si frivoles, qu'elles

sont aussi éloignées d'avoir de véritables défauts, que

des qualités solides.

CCCGXCIX.

On ne compte d'ordinaire la première galanterie des

femmes que lorsqu'elles en ont une seconde.



DE LAROCHEFOUCAULD. H
D.

n y a des gens si remplis d'eiix-m^iiies, (|ih', loi-s-T^

(ju'ils sont amoureux, ils ti'ouv«'nt moyen d'iMre occu- !

pés t\o leur passion, sans l'être de la jx-rsonne qu'ils

aiment.

*DI.

L'amour, tout agréable qu'il est, plaît encore plus

par les manic^^res dont il se montre
,
que par lui-

même.

DU.

Peu d'esprit avec de la droiture ennuie moins à la

longue, que beaucoup d'esprit avec du travers.

DIII.

La jalousie est le plus grand de tous les maux, et

celui qui fait le moins de pitié aux personnes qui le

causent.

1^
• DIV.

Après avoir parlé de la fausseté de tant de vertus

apparentes, il est raisonnable de dire quelque chose de

la fau^seté du mépris de la mort. J'entends parler de

ce mépris de la moil que les païens se vantent de tirer

di' leurs propi'cs forces, sans l'espérance d'une meil-

leure vie. 11 y a dilïéreuce entre souft'rir la mort con-

stamment, et la mépriser.. Le premier est assez ordi-

naire ; mais je crois que l'autre n'est jamais sincère.

(>n a écrit néanmoins tout ce qui peut le plus persuader

que la mort n'est point un mal; et les hommes les plus

ft)iL)k's , aussj bien que les héros, ont donné mille
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CXtMUplos orlMw't's |toiir l'Ialtlii' ccllt» o|iiiii()ii. (li'piMi-

(laul je (loulc ijui' pcrsoimc df l)oii sens l'ait jamais

cru ; el la poiuc niu' l'im prcud pour le persuailcr aux

aulres el à soi-nit'ine l'ail assez, voir que celle cnlic-

prisc n'est pas aisée. On peut avoir divers siijcis de

dégoiM dans la vie: mais on n'a jamais raison de mé-

priser la mort. Ceux mêmes qui se la donnent volon-

tairement m- la eompteiil pas pour si peu di' (•liosi\ et

ils s'en (''IoimkmiI et la rejettent coinnic les autres, lors-

qu'elle vient à eux par une autre voie que celle (ju'ils

ont choisie. L'inégalité que l'on remarque dans le

courage «l'un nombre infini de vaillants hommes

vient de ce que la mort se découvre diiïi''remment :\

leur imagination, et y paroît plus présente en un

temps qu'en un autre, .\insi il arrive qu'ajnvs avoir

mépris»' ee qu'ils ne connoissent pas. ils craignent en-

fin ee qu'ils connoissent. Il faut éviter de l'envisager

avec tontes ses circonstances, si on ne veut pas croire

qu'elle soit le plus grand de tous les maux. Les plus

habiles cl les plus braves sont ceux qui prennent de

plus honnêtes prétextes pour s'empêcher d(^ la consi-

dérer; mais tout homme qui la sait voir telle qu'elle

est trouve que c'est uuf chose épouvantable. La né-

cessité de mourir faisoil loulc la constanc»? des pliilo.so-

phes. Ils croyoicnt qu'il falloil aller de bonne grâce où

l'on ne sauroil s'enq)éclier d'all<>r; el ne pouvant éter-

niser leur vie, il n'y avoil rien qu'ils ne fissent pour

éierniscr leur réputation , el sauver du naufrage ce

qui en peut èlre garanti. Contentons-nous, pour faire

bonne mine, de ne nous pas dire à nous-mêmes tout ce
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(|U0 nous en pensons, et es|KTons plus de noire (empé-

laujenl que de ces foiblos raisonnements (pii nous

lonl croire que nous pouvons approcher de la m» Ml

avec indiflérence. La {:loire de mourir avec fermelt-,

l'es|»«''rauoe d'iire rcj^rellé, le désir de laisser une Ix'jlc

r.pulation, l'assurance d'êlre aflVanclii des misères

de la vie. et de ne dépendre j)lus des caj)rices de la for-

tune, sont des remèdes qu'on ne doit pas rejeter. Mais

on ne doit pas croire aussi qu'ils soient infaillibles. Ils

font, pour nous assurer, ce qu'une simple haie fait sou-

vent à la guerre, pour assurer ceux qui doivent a|tpro-

cher d'un lieu d'où l'on tire : quand on en est éloigné,

on s'imagine qu'elle peut mettre à couvert; mais

quand on en est proche, on trouve que c'est un fuiblo

secours. C'est nous llatler, de croire que la mort

nous paroisse de près ce que nous en avons jugé de

loin, et que nos sentiments, qui ne sont que foiblesse,

soient d'une trempe assez forte pour ne point soutfrir

d'atteinte par la jilus rude de toutes les épreuves. C'est

aussi mal comioitre les effets de l'amour-propre, que

de penser qu'il puisse nous aider à compter pour rien

ce qui le doit nécessairement détruire; et la raison,

dans laquelle on croit trouver tant de ressources, est

trop foible en cette rencontre pour nous persuader ce

que nous voulons. C'est elle au contraire qui nous

trahit le plus souvent, et qui, au lieu de nous inspi-

rer le mépris de la mort, sert à nous découvrir ce

qu'elle a d'affreux et de terrible. Tout ce qu'elle peut

faire pour nous est de nous conseiller d'en délouiner

les yeux pour les arrêter sur d'autres objets. Caton

G
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Cl Brulus en choisirent (.l'illustres. Un laquais se con-

tenta, il y a quelque temps, de danser sur i'échafaud

où il alloit être roué. Ainsi, bien que les motifs soient,

dilVérents. ils i»roduiscnt les mOnies eflets : de sorte

(jnil est vrai que, quelque disproportion qu'il y ail

entre les grands hommes et les gens du commun, on

a vu mille fois les uns et les autres recevoir la mort

dun même visage; mais c'a toujours été avec cette

ditïérence, que, dans le mépris que les grands honnnes

font paroître pour la mort, c'est l'amour de la gloire

(jui leur en ôte la vue; et dans les gens du commun, ce

n'est qu'un effet de leur peu de lumières qui les empêche

de connoîlre la grandeur de leur mal, et leur laisse la

liberté de penser îi autre ciiosc.



PREMIER SUPPLEMENT

PENSÉES

SUPPRIMEES PAR L'AUTEUR

ATCC LA DATE DES IDITtOM

AVIS DE L'EDITEUR

Larochefoucauld avait inséré dans les premières édi-

tions plusieurs Maximes qu'il a successivement rejetées,

l^rotier en a compté cent vingt et une ; mais des recher-

ches exactes nous ont appris que les n»» 6, 49, 58, 59, 74,

75, 77, s5, 96, 118 et 121 des Pensées, rangées par Brolier

sous le titre de Premières pensées, sont la répétition de

celles comprises sous les n«

H

8,31, 1C2, 177, 178,223,228,

251, 2C5 et 284 des Réflexions morales, et qui par consé-

quent doivent ôtre supprimées pour éviter un douhle

emploi. Les autres Pensées que Brotier a placées sous le

même titre, et qu'on ne retrouve point ici, ne sont que

des Variantes. On les trouvera au bas du texte : les Maxi-

mes rejetées par Larochefoucauld se réduisent à soixante-

quatre.

Nous reproduisons ici les deux Avis au Lecteur des édi-

tions 16Co et 1666, qui ont été supprimés dans toutes les

éditions publiées après la mort de l'auteur. Une lettre de

Larochefoucauld à madame de Sablé semble prouver

'Untversïïâ^

BfBUOTHECA
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qu'il ;i\ail liii-mOmc rédigé au moins une de ces Préfaces.

Voici cette Lettre : « Je vous envoie une manière de Pré-

« face pour les Maximes; mais comme je la dois rendre

« dans deux heures, je vous supplie trùs-humbliMnenl,

« madame, de me la renvoyer par le mOme laquais qui

« vous [torle ce billet. Je vous demande aussi de me dire

« ce que vous en trouvez. »

AVIS AU LECTEUR

DE l'ldition de 166^

II

Voici un portrait du cœur de l'homme que je donne au

public, sous le nom de RéHexions ou Maximes morales. Il

court fortune de ne plaire pas à tout le monde, parce qu'on

trouvera peut-être qu'il ressemble trop, et qu'il ne llatte

pas assez. Il y a apparence que l'intention du peintre n'a

jamais été de faire paroi trc cet ouvrage, et qu'il scroit

encore renfermé dans son cabinet, si une méchante copie,

qui en a couru, et qui a passé même depuis quelque

temps en Hollande, n'avoit obligé un de ses amis de m'en

donner une autre, qu'il dit être tout à fait conforme à

l'original; mais, toute correcte qu'elle est, possible névi-

tera-t-elle pas la censure de certaines personnes qui ne

peuvent souffrir que l'on se mêle de pénétrer dans le fond

de leur cœur, et qui croient être en droit d'empêcher que

les autres les coimoissent, parce qu'elles ne veulent pas

se connoître elles-mêmes. Il est vrai que, comme ces Maxi-

mes sont remplies de ces sortes de vérités dont l'orgueil

humain ne se peut accommoder, il est presque impossible

qu'il ne se soulève contre elles, et qu'elles ne s'attirent

des censeurs. Aussi est-ce pour eux que je mets ici une



l'KEMIKR SUl'l'I.KMKNT. lOl

LcKic qiio l'on mn diuinée, et qui a élé fuile depuis que

le mumi*)cril a paru, et dans le temps que chacun se mù-

lûil d'en dire son avis; elle m'a semblé assez propre pour

répondre aux principales difficultés que l'on peut opposer

aux Ucllexioiis, et pour expliquer les sentiments de leur

auteur : elle suftil pour faire \oir que ce qu'elles contien-

nent n'est autre chose que l'abrégé d'une morale conforme

aux Pensées de plusieurs l'éres de l'Église, et que celui

qui les a écrites a eu beaucoup de raison de croire qu'il

ne pou\oit s'égarer en suivant de si bons guides, et qu'il

lui éloit permis de parler de l'homme comme les Pérès

en ont parlé; mais si le respect qui leur est dû n'est pas

capablederetenirle chagrin des critiques, s ils ne font point

de scrupule de condamner l'opinion de ces grands hom-
mes eu condamnant ce livre, je prie le lecteur de ne les

pas imiter, de ne laisser point entraîner son esprit au pre-

mier mou\ement de son cœur, et de donner ordre, s'il

est posïible, que l'amour-proprc ne se mêle point dans le

jugement qu'il en fera : car s'il le consulte, il ne faut pas

s'attendre qu'il puisse être favorable à ces Maximes;

comme elles traitent l'amour-propre de corrupteur de la

raison, il ne manquera pas de prévenir l'esprit contre

elles. 11 faut donc prendre garde que cette prévention ne

les justifie, et se persuader qu'il n'y a rien de plus propre

à établir la vérité de ces Héflexions que la chaleur et la

subtilité que l'on témoignera pour les combattre. En eflet,

il sera difficile de faire croire à tout homme de bon sens

que l'on les condamne par d'autre motif que par celui de

l'intérêt caché, de l'orgueil et de l'amour-propre. En un
mot, le meilleur parti que le lecteur ait à prendre est de

se mettre d abord dans l'esprit qu'il n'y a aucune de ces

Maximes qui le regarde en particulier, et qu'il en est seul

excepté, bien qu'elles paroisscnt générales. Après cela, je

lui réponds qu'il sera le premier à y souscrire, et qu'il

croira qu'elles font encore grfice au' cœur humain. Voilà

ce que j'avois à dire sur cet écrit en général : pour ce qui

6.
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est de la imHliode que l'on y eût pu observer, je crois

qu'il cilt é\6 à désirer que chaque Maxime eût eu un litre

au sujet qu'elle traite, et qu'elles eussent été mises dans

un plus grand ordre; mais je ne l'ai pu faire sans renver-

ser entièrement celui de la copie qu'on m'a donnée; et

comme il y a plusieurs Maximes sur une même matière,

ceux à qui j'en ai demandé avis ont jugé qu'il étoit plus

expédient de faire une Table à laquelle on aura recours

pour trouver celles qui traitent d'une mémo chose.

AVIS AU LECTEUR

DE l'édition de 166G

Mon cher Lecteur,

Voici une seconde édition des Réflexions morales que

TOUS trouverez sans doute plus correcte et plus exacte en

toutes façons que n'a été la première. Ainsi, vous pouvez

maintenant en faire tel jugement que vous voudrez sans

que je me mette en peine de tâcher à vous prévenir en

leur faveur, puisque si elles sont telles que je le crois, on

ne pourroit leur faire plus de tort que de se persuader

qu'elles eussent besoin d'apologie. Je me contenterai de

vous avertir de deux choses : l'une, que, par le mot d'in-

térêt, on n'entend pas toujours un intérêt de bien, mais le

plus souvent un intérêt d'honneur ou de gloire; et l'autre,

qui est la principale et comme le fondement de toutes

ces réflexions, est que celui qui les a faites n'a considéré

les hommes que dans cet état déplorable de la nature

corrompue par le péché; et qu'ainsi la manière dont il

parle de ce noml)re infini de défauts qui se rencontrent

dans leurs vertus apparentes ne regarde point ceux que

Dieu en préserve par une grâce particulière.

I
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Pour ce qui est de l'ordre de ces Ut'llexions, vous n'au-

rez pas de peine à juger, mon cher l.eiieur, que comme
elles sont toutes sur des matières dinéreirtes, il (.Hcil difti-

ciK' d'y en observer. Et bien qu'il y en ail plusieurs piu-

un même sujet, on n'a pas cru les devoir mettre de suite,

do crainte d'ennuyer le lecteur ; mais on les trouvera dans

la Table.

PENSEES

TIRÉES DES PREMIÈRES ÉDITIONS

ET REPLACÉE» DANS l'oUDHE OU ELLES s'ï TROCJVEyf

I.

«iX'amour-propre est l'amour do soi-même et de toutes

dioses pour soi; il rend les liommes idolâtres d'eux-

mêmes, et les rendroit les tyrans des autres, si la for-

tune leur en donnoit les moyens^l ne se repose jamais

hors de soi, et ne s'arrête dans les sujets étrangers que

comme les abeilles sur les fleurs, pour en tirer ce qui

lui est propre. Rien n'est si impétueux que ses désirs,

i'ien de si caché que ses desseins, rien de si habile que

ses conduites : ses souplesses ne se peuvent représen

ter. ses transformations passent celles des métamor-

phoses, et ses rallinements ceux de la chimie. On ne

peut sonder la profondeur ni percer les ténèbres de ses

abîmes. Là, il est à couvert des yeux les plus péné-

trants, il y fait mille insensibles tours et retours. Là, il



101 PENSEES DE LAROCIIEFOUCAULD.

est souvent iiivisihlo i\ lui-même: il y conçoit, il y nour-

rit ot il y t'iî've, sans le savoii', un grand nonibi-e d'af-

loctions ot do haines; il on Ibrnio do si monstrueuses,

que lorstju'il 1rs a mises au jour, il les méconnaît, ou il

ne peut se résoutlro à les avouer. De cette nuit qui le

couvre naissent de ridicules persuasions qu'il a de lui-

même; de là viennent ses erreurs, ses ignorances, ses

grossièretés et ses niaiseries sur son sujet; de là vient

qu'il croit que ses sentiments sont morts lorsqu'ils ne

sont qu'endormis; qu'il s'imagine n'avoir plus envie de

courir dos qu'il se repose, et qu'il pense avoir perdu

tous les goûts qu'il a rassasiés : mais cette obscurité

épaisse qui le cache à lui-même, n'empêche pas qu'il

ne voie parfaitement ce qui est hors de lui; en quoi il

est semblable à nos yeux, qui découvrent tout, et sont

aveugles seulement pour eux-mêmes. En effet, dans ses

plus grands intérêts et dans ses plus importantes affai-

res où la violence de ses souhaits appelle toute son at-

tention, il voit, il sent, il entend, il imagine, il soupçonne,

il pénètre, il devine tout; de sorte qu'on est tenté de

croire que chacune de ses passions a une espèce de ma-

gie qui lui est propre. Rien n'est si intime et si fort que

ses attachements, qu'il essaye de rompre inutilement à

la vue des malheurs extrêmes qui le menacent. Cepen-

dant il fait quelquefois, en peu de temps et sans aucun

effort, ce qu'il n'a pu faire avec tous ceux dont il est ca-

pable dans le cours de plusieurs années : d'où l'on

pourroit conclure assez vraisemblablement que c'est

par lui-même que ses désirs sont allumés, plutôt que

par la beauté et par le mérite de ses objets; que son
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j;i>ùl est 1»' |)i'i\ qui los relève, cl le fard qui les cuibel-

lll; (jue c'est après lui-uiènie qu'il court, et qui! suit

j>ou ^ré lorsqu'il suit les choses qui soûl à sou j^ré.

Il est tous les coulraires, il est impérieux et obéissaut,

sincère et dissimuU\ miséricordieux et cruel, timide et

audacieux : il a de dilTérentes inclinations, selon la di-

versité des tempéraments qui le tournent et le dévouent

tantôt à la gloire, tantôt aux richesses, et tantôt aux

plaisirs. Il en change selon le changement de nos Ages,

de nos fortunes et de nos expériences; mais il lui est in.

ditïérent d'en avoir plusieurs ou de n'en avoir qu'une,

parce qu'il se partage en plusieurs, et se ramasse en

une, quand il le faut, et comme il lui plait. Il est in-

constant, et outre les cliangements qui viennent des

causes étrangères, il y en a une infinité qui naissent de

lui et de son propre fonds. Il est inconstant d'incon-

stance, de légèreté, d'amour, de nouveauté, de lassitude

et de dégoût. Il est capricieux, et on le voit quelquefois

travailler avec le dernier empressement et avec des ti-a-

vaux incroyables à obtenir des choses qui ne lui sont

|»as avantageuses, et qui même lui sont nuisibles, mais

qu'il poursuit parce qu'il les veut. Il est bizarre et met

souvent toute son application dans les emplois les plus

frivoles; il trouve tout son plaisir dans les plus fades,

et conserve toute sa fierté dans les plus méprisables. Il

est dans tous les états de la vie et dans toutes les condi-

tions; il vit partout, et il vit de tout; il vit de rien, il

s'accommode des choses et de leur privation; il passe

même dans le parti des gens qui lui font la guerre; il

entre dans leurs desseins, et, ce qui est admirable, il se
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liai! lui-même avec eux, il conjure sa perte, il travaille

lui-nirmi> à sa ruine; iMitiii il nr se soucie que d'tMre, et

})ouivu (ju'il soit, il veut bien être son ennemi. 11 ne

Vaut tlonc pas s'élonncr s'il se joint queUinelbis à la

plus rude austérité, et s'il entre si hardiment en société

avec elle pour se détruire, parce que, dans le ménu^

temps qu'il se ruine en un endroit, il se rétablit en un

autre. Quand on pense qu'il quitte son plaisir, il ne fait

^e le suspendre ou le changer; et lors même qu'il est

vaincu et (ju'on croit en être défait, on le retrouve qui

trionq)he de sa propre défaite. Voilà la peinture de

l'amour-propre, dont toute la vie n'est qu'une grande

agitation. La mer en est une image sensible; et l'amour-

propre trouve dans le flux et le reflux de ses vagues

continuelles une fidèle expression de la succession tur-

bulente de ses pensées et de ses éternels mouvements

(16G5 — n° 1).

II.

Toutes les passions ne sont autre chose que les divers

degrés de la chaleur et de la froideur du sang (IGG3 —
n» 13).

III.

La modération dans la bonne fortune n'est que l'ap-

préhension de la honte qui suit l'emportement, ou la

peur de perdre ce que l'on a (16Go — n° 18).

IV.

La modération est comme la sobriété; on voudroit

bien manger davantage, mais on craint de se faire mal

(16Go — n» 21).
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V.

Tout le moiulc trouve à redire eu autrui ce qu'uu

liouve fi redire en lui (I6G5 — n° 33),

VI.

L'orgueil, comme lassé de ses artifices et de ses dif-

t'érentes uirtamorphoses, aprt's avctir joué tout seul les

personnages de la comédie humaine, se montre avec un

visage naturel, et se découvre par la tierté; de sorte

qu'à proprement parler, la fierté est l'éclat et la décla-

ration de l'orgueil (1GG5— n° 37).

VII.

C'est une esp^ce de bonheur de comprendre jusques

à quel point ou doit être malJieurenx (I660 — n" 53].

VIII.

Quand on ne trouve pas son repos en soi-même, il

est inutile de le chercher ailleurs (1665 — n" 55).

IX.

Il faudroit pouvoir répondre de sa fortune, pour pou-

voir répondre de ce que l'on fera (IGG5 — n° 70).

X.

L'amour est à l'âme de celui qui aime ce que l'âme

est au corps qu'elle anime (1GG5 — n° 77).

XI.

Comme on n'est jamais eii liberté d'aimer, ou de ces-

ser d'aimer, l'amant ne peut se plaindre avec justice de
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l'inconstance de sa maîtresse, ni elle de la légèreté de

son amant (1065 — n° 81).

XII,

La justice dans les juges qui sont modérés n'est que

l'amour de leur élévation (16G5 — n° 89).

XIII.

î\ Quand nous sommes las d'aimer, nous sommes bien

||aisesque l'on devienne infidèle pournous dégager de

notre fidélité ^ (1665 — n° 85).

XIV.

Le premier mouvement de joie que nous avons du

bonheur de nos amis ne vient ni de la bonté de notre

naturel, ni de l'amitié que nous avons pour eux; c'est

un effet de l'amour-propre, qui nous flatte de l'espé-

i
rance d'être heureux à notre tour, ou de retirer quelque

\ utilité de leur bonne fortune (1665 — n° 97).

XV.

Dans l'adversité de nos meilleurs amis nous trou-

vons toujours quelque chose qui ne nous déplaît pas

(1665 — n° 99).

XVI.

h Gomment prétendons-nous qu'un autre garde notre

ilsecret, si nous n'avons pu le garder nous-mêmes?

(1665 — n° 100.)

1 . On lit dans les éditions de Brolier et de M. de Fortia : pour nous dé-

gager de notre infidélité. Cependant les éditions de 1GC6, I67i et 1675,
dans lesquelles on retrouve encore cette pensée, sont confoimes à celle de
1605.
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XVII.

Comme si ce n'étoit pas assez à l'amour-propro d'a-

voir la verlu de se transibrmcr lui-même, il a encore

relie de transformer les objets, ce qu'il fait d'une ma-

nière fort étonnante; car non-seulement il les déguise

si bien qu'il y est lui-même trompé, mais il change

aussi létal et la nature des choses. En efiet, lorsqu'une

personne nous est contraire, et qu'elle tourne sa haine

et sa persécution contre nous, c'est avec toute la sévé-

rité de la justice que l'amour-propre juge de ses ac-

tions : il donne à ses défauts une étendue qui les rend

fuiornies, et il met ses bonnes qualités dans un jour si

désavantagi'ux, qu'elles deviennent plus dégoùtanles

que ses défauts. Cependant dès que cette même per-

sonne nous devient favorable, ou que quelqu'un de nos

intérêts la réconcilie avec nous, notre seule satisfaction

rend aussitôt à son mérite le lustre que notre aversion

venuit de lui ûler. Les mauvaises qualités s'effacent, et

les bonnes paroissent avec plus d'avantage qu'aupara-

vant; nous rappelons même toute notre indulgence

|X)ur la foi'cer à justitier la guerre qu'elle nous a faite.

Quoique toutes les passions montrent celte vérité, l'a-

mour la fait voir plus clairement que les autres; car

nous voyons un amoureux, agité de la rage oi!i l'a mis

1 oubli ou l'inlidélité de ce qu'il aime, méditer pour sa

vjengeance tout ce que cette passion inspire de plus vio-

lent. Néanmoins, aussitôt que sa vue a calmé la fureur

de ses mouvements, son ravissement rend cette beauté

innocente; il n'accuse plus que lui-même, il condamne

7
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ses coiidamnalions; et, par celte vertu miraculeuse de

l'amour-propre, il ôte la noirceur aux mauvaises actions

de sa maîtresse, et en sépare le crime pour s'en charger

lui-même.

XVIII.

ÏIl n'y en a point qui pressent tant les autres que les

paresseux lorsqu'ils ont satisfait ii leur paresse, afin de

paroître diligents (1666— n° 91).

XIX.

L'aveuglement des hommes est le plus dangereux

effet de leur orgueil : il sert à le nourrir et à l'augmen-

ter, et nous ôte la connoissance des remèdes qui pour-

roicnt soulager nos misères et nous guérir de nos dé-

fauts (1605 — nM 02).

XX.

On n'a plus de raison, quand on n'espère plus d'en

trouver aux autres (16Go — n° 103).

XXI.

Les philosophes, et Sénèquc sur tous, n'ont point

ôté les crimes par leurs préceptes : ils n'ont fait

que les employer au bâtiment de l'orgueil (1663 —
n" 103).

XXIL

C'est une preuve de peu d'amitié de ne s'apercevoir

pas du refroidissement de celle de nos amis (1066—
n°97).

XXIIL

Les plus sages le sont dans les choses indifférentes.
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ïuiiis ils no Ir sont presque jamais dans leurs plus sé-

rieuses alVaires (lUGo -- n" 13:2).

XXIV.

La plus subtile folie se fait de la plus subtile sagesse

IGGo — 11° 134).

XXV.

La sobriété est l'amour de la santé, ou l'impuissance if

de manger beaucoup (1C65 — n° 135).

XXVI.

On n'oublie jamais mieux les choses, que quand ou

s'est lassé d'en parler (ICGo — n" 144).

xxvn.

La louange qu'on nous donne sert au moins à nous

fixer dans la pratique des vertus (IGGo — n° 155).

XXVIII.

L'amour-propre empêche bien que celui qui nous

tlatte ne soit jamais celui qui nous flatte le plus (1665

— n° 157).

XXIX.

On ne l)làme le vice, et on ne loue la vertu, que par

intérêt (1GG5 — n" 151).

XXX.

On ne fait point de distinction dans les espèces de co-

lère, bien 'qu'il y en ait une légère et quasi innocente,

qui vient de l'ardeur de la complexiou, et une autre
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Irès-criminclle, qui est h proprement parler la fureur de

l'orgueil (16G5 — n° 159). " ""'

g ^^

XXXI.

Les grandes âmes ne sont pas celles qui ont moins de

passions et plus de vertus que les âmes communes, mais

celles seulement qui ont de plus grands desseins (1665

— nM61).

XXXII.

Les rois font des hommes comme des pièces de mon-

noie; ils les font valoir ce qu'ils veulent, et l'on est

forcé de les recevoir selon leur cours, et non pas selon

leur véritable prix (1665 — n° 165).

XXXIII.

' La férocité naturelle fait moins de cruels que l'a-

iDOur-propre (1665 — n° 174).

XXXIV.

On peut dire de toutes nos vertus ce qu'un poëte ita-

' lien a dit de l'honncteté des femmes, que ce n'est sou-

vent autre chose qu'un art de paroître honnête (1665

—

11° 176).

XXXV.

Il y a des crimes qui deviennent innocents et même

/ glorieux par leur éclat, leur nombre et leur excès : de

,' là vient que les voleries publiques sont des habiletés, et

(
que prendre des provinces injustement s'appelle faire

(les conquêtes (1665 — n" 102).

/
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XXXVI.

On ne trouve point dans riiomme le bien ni le mal

clans l'excès (1663— n° 201).

XXXVfl.

Ceux qui sont incapables de commettre de grands! I

crimes n'en soupçonnent pas facilement les autres}
|

(1663— n° 208).

XXXVIII.

La pompe des enterrements regarde plus la vanité

des vivants que l'honneur des morts (16C3— n" 213).

XXXIX.

Quelque incertitude et quelque variété qui paroisse

dans le monde, on y remarque néanmoins un certain

enchaînement secret, et un ordre réglé de tout temps

par la Providence, qui fait que chaque chose marche

en son rang, et suit le cours de sa destinée (1063 —
n^ 225).

XL.

L'intrépidité doit soutenir le cœur dans les conjura-

tions, au lieu que la seule valeur lui fournit toute la

fermeté qui lui est nécessaire dans les périls de la guerre

(1G03— n°231).

XLI.

Ceux qui voudroient définir la victoire par sa nais-

-sance seroient tentés, comme les poètes, de l'appeler

la iille du ciel, puisqu'on ne trouve point son origine

sur la terre. En effet, elle est reproduite par une in-
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liiiiU' iraclittiis, (|ui, au lieu de Tavoir [loiii' luit, l'o-

gardcnl soulonionl kvs iiiU'ivts pai'ticulicM's de ceux, qui

les font : puistjue lous eeux qui coiiiposonl une ar-

mée, allanl à liMir pi'dprc gloire et à leur l'ir'valion,

proeureul un bien si grand et si général (IGOo —
11° 232).

XLII.

Il

On ne peut répondre de son courage, quand on u'a

aniais été dans le péril (IGGo— n° 230).

XLIII.

On donne plus souvent des bornes à sa reconnois-

sance qu'h ses désirs et i\ ses espérances (1065 —
n° 2 il).

XLIV.

L'imitation est toujours malheureuse, et tout ce qui

est contrefait déplaît avec les mêmes choses qui char-

ment lorsqu'elles sont naturelles (1663— n° 245).

XLV.

Nous ne regrettons pas la perte de nos amis selon

leur mérite, mais selon nos besoins, et selon l'opinion

que nous croyons leur avoir donnée de ce que nous va-

lons (1665— n° 248).

XLVI.

Il est bien malaisé de distinguer la bonté g('nérale

et répandue sur tout le monde, de la grande habileté

(1663— n» 252]

.
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XLVII.

Pour pouvoir être toujours bon, il faut que los au-

ires croieiil qu'ils ne peuvent jamais nous ôlre iinpuiié-

uRMit méchants (IGCo— n°25-4).

XLVIII.

La confiance de plaire est souvent un moyen de dé-

plaire infailliblement (1GG5— n° 256).

XLIX.

La confiance que l'on a en soi fait naître la })lus

grande partie de celle que l'on a aux. autres (IGUo—
u°258).

L.

Il y a une révolution générale qui change le goût des

esprits, aussi bien que les fortunes du monde (IG6.5 —
n" 259).

LL

La vérité est le fondement et la raison de la perfec-

tion et de la beauté; une chose, de quelque nature

qu'elle soit, ne saurait être belle et parfaite, si elle n'est

véritablement tout ce qu'elle doit être, et si elle n'a tout

ce quelle doit avoir (1G05— n'' 2GU].

LI BIS.

Il y a de belles choses qui ont plus d'éclat quand

elles demeurent imparfaites, que quand elles sont trop

achevées (ICCj— n° 2G2J.
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LU.

La niagiiaiiimilé est un noble effort de l'orgueil pai-

le(|uel il rend riionnnc mailre de lui-même, pour le

rendre maître de toutes ehoses (IGGo— n° 271).

Lin.

Le ln\e et la Iropgrande politesse dans les États sont

le i)r('s;ig(' assui'é de leur décadenee, parce ipie tous les

partit-ulicrs s'attaehant à leurs intérrts propres, ils se

détournent du bien i)ublie (IGOo— n° 282).

LIV.

De toutes les passions, celle qui est la plus incon-

nue à nous-mêmes, c'est la paresse; elle est la plus ar-

dente et la plus maligne de toutes, quoique sa vio-

lence soit insensible, et que les donniiages qu'elle

cause soient très-cacliés : si nous considérons attenti-

vement son pouvoir, nous verrons qu'elle se rend en

toutes rencontres nuiiti'esse de nos sentiments, de nos

intérêts et de nos plaisirs : c'est la rénioi'e ipii a la

force d'arrêter les plus grands vaisseaux, c'est une

bonace plus dangereuse aux plus importantes affaires

que les écueils et que les plus grandes tempêtes. Le

repos de la paresse est un charme secret de l'àme qui

suspend soudainement les plus ardentes poursuites et

les plus opiniâtres résolutions. Pour donner enlin la vé-

ritable idée de cette passion, il faut dire ([ue la paresse

est connue une béatitude de l'âme, qui la console de

toutes ses pertes, et qui lui lient lieu de tous les bieiis

(IGGo— n°2<J0).
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LV.

On aime bien à doviiRM" les aiilrcs, mais l'un n'aime )
j

pas h ôtre deviné (1G05— n° :2%).

LVI.

C'est une emmyonse maladie que de conserver sa
jj

santé par un trop grand régime (I6G0— n° 208).

LVII.

Il est plus facile de prendre de l'amour quand on 1 1

n'en a pas, que de s'en défaire quand on en a (îOGj — /

1

n°300).

LVIII.

La plupart des femmes se rendent plutôt par foi-

blesse que par passion. De là vient que, pour l'ordi-

naire, les hommes entreprenants réussissent mieux,

que les autres, quoiqu'ils ne soient pas plus aimables

(I6G0— n°301).

LIX.

N'aimer guère en amour, est un moyen assuré pour

être amié(lGG5— n'' 302).

LX.

La sincérité que se demandent les amants et les maî-

tresses pour savoir l'un et l'autre quand ils cesseront

de s'aimer, est bien moins pour vouloir être avertis

quand on ne les aimera plus, que pour être mieux as-

surés qu'on les aime, lorsqu'on ne dit point le contraire

{IGGo— n''303).

T.
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LXI.

La plus Juste comparaison qu'on puisse fuii-e de l'a

niour, c'est celle de la fièvre; nous n'avons non plus de

pouvoir sur l'un que sur l'autre, soit pour sa violence

ou pour sa durée (1G65— n° 305).

LXII.

La plus grande liabilett> des moins habiles est de sa-

voir se soumettre à la bonne conduite d'autrui (IGGo—
n°309).

LXIIL

On craint toujours devoir ce qu'on aime, quand

on vient de faire des coquetteries ailleurs (1673 —
n°372).

LXIV.

On doit se consoler de ses fautes, quand on a la force

de les avouer (1073

—

n° 37o).



SFXOND SUPPLÉMENT

PENSÉES

TIRÉES DES LETTRES MANUSCRITES

QCI SB TROCTEXT X LA BIOLIOTB^QUE DC 801*.

I.

L'intérêt est l'àrae de l'amour-propre : de sorte que

comme le corps privé de son âme est sans vue, sans

ouïe, sans connoissance, sans sentiment et sans mou-

vement; de même l'amour-propre séparé, s'il le faut

dire ainsi, de son intérêt, ne voit, n'entend, ne sent et

ne se remue plus : de \h vient qu'un même homme

qui court la terre et les mers pour son intérêt devient

soudainement paralytique pour l'intérêt des autres;

de h\ vient le soudain assoupissement et cette mort

que nous causons îi tous ceux à qui nous contons nos

affaires; de là vient leur prompte résurrection lorsque

dans notre narration nous y mêlons quelque chose qui

-les regarde : de sorte que nous voyons, dans nos con-

versations et dans nos traités, que dans un même mo-

1 . Nous avons indiqué les numéros des Uuimes auxquelles les Pensées de

ce Supplément peu\eut servir de variantes.
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ment au homme perd connoissance et revient à soi,

selon que son propre intérêt s'approche de lui ou qu'il

s'en retire.

Lettre à madame de Sablé, manitsc, folio 2H.

II.

Ce qui fait tant crier contre les maximes qui décou-

vrent le cœur de l'honmie, est que l'on craint d'y être

découvert (Maxime 103).

Manusc, folio 310.

III.

L'espérance et la crainte sont inséparables (Maxime

168).

Lettre à madame de Sablé^ manusc, folio 222.

IV.

Il est assez ordinaire de hasarder sa vie pour empê-

cher d'être déshonoré; mais quand cela est fait, on en

est assez content pour ne se mettre pas d'ordinaire

fort en peine du succès de l'entreprise que l'on veut

faire réussip; et il est certain que ceux qui s'exposent

et font autant qu'il est nécessaire pour prendre une

place que l'on attaque, ou pour conquérir une pro-

vince, ont plus de mérite, sont meilleurs officiers, et

ont de plus grandes et plus utiles vues que ceux qui

s'exposent seulement pour mettre leur honneur à cou-

vert; il est fort commun de trouver des gens de la der-

nière espèce, et fort i-are d'en trouver de l'autre

(Maxime 219).

Lettre à M, Esprit, manusc, folio 173.
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V.

Le goût change, mais rindinatioii ne change point

(.Maxime 252).

Lettre à madame de Sablé, manusc.^ folio 223.

YI.

Le pouvoir que des personnes que nous aimons ont

sur nous, est presque toujours phis graml que celui

que nous avons nous-mêmes (Maxime 259).

Lettre à madame de Sablé, manusc, folio 211.

VIL

Ce qui fait croire si facilement que les autres ont des,

défauts, c'est la facilité que l'on a de croire ce que l'oi:

souhaite (iMa.vime 397).

Lettre à madame de Sablé, manusc, folio 223.

•//

VIII.

Je sais bien que le bon sens et le bon esprit ennuient

h. tous les âges, mais les goûts n'y mènent pas toujours,

et ce qui seroit bien en un temps ne seroit pas bien en

un au lie. Ce qui me fait croire que peu de gens savent

èlrc vieuN. (Maxime 423).

Lettre à madame de Sablé, manusc, folio 202.

IX.

Dieu a permis, pour punir l'homme du péché originel,

qu'il se fit un bien de son amour-propre pour en être

tourmenté dans toutes les actions de sa vie (Maxime

494.)

Manusc, folio 310.
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Il me semble que voih\ jusqu'où la philosophie d'un

laquais mériloit d'aller; je crois que toute gaieté en cet

ctal-là est bien suspecte ^ (Maxime 30-4).

Lettre à inadame de Sablé, manusc, folio IGl.

1. Laroi-hefoupa'ild cite, dans la 504° Maxime, le trait d'un laquais qui

dansa sur l'o haraud où il allait être roué.
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p.

Force gens veulent être dévols; mais personne no

veut être humble.

II.

Lo travail du corps délivre des peines de l'esprit, et //

c'est ce qui rend les pauvres heureux.

III.

Les véritables mortitications sont celles qui ne sont

point connues; la vanité rend les autres faciles.

IV.

L'humilité est l'autel sur lequel Dieu veut qu'on lui

oliVe des sacrifices.

V.

Il faut peu de choses pour rendre le sage heureux;

rien ne peut rendre un fol content; c'est pourquoi pres-

que tous les hommes sont misérables.

"1. Les cinquan'e Maximes suivantes sont tirées de la sixième édition des

Pensées de LarochefoucaulJ, publiée chez Claude Barbin eu 1693, plus

de douze ans après la mort de l'auteur, arrivée le IV" mai 16S0. F.lles sont

reproduites ici pour la première fois. (Note de la Iroisicme édition de Lclèvrc,

juin 1844.)
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YI.

Nous nous touniientous moins pour devenir heureux,

que pour faire croire que nous le sommes.

VII.

.1 II est bien plus aisé d'éteindre un premier désir, que

/' de satisfaire tous ceux qui le suivent.

VIII.

La sagesse est à l'âme ce que la santé est pour le

corps.

IX.

Les grands de la terre ne pouvant donner la santé du

corps ni le repos d'esprit, on achète toujours trop cher

tous les biens qu'ils peuvent faire.

X.

\) Avant que de désirer fortement une chose, il faut

M examiner quel est le bonheur de celui qui la possède.

XI.

,/ Un véritable ami est le plus grand de tous les biens,

//et celui de tous qu'où songe le moins à acquérir.

XII.

// Les amants ne voient les défauts de leurs maîtresses,

P que lorsque leur enchantement est fini.

XIII.

fj La prudenco et l'anour ne sont pas faits l'un pour
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! l'aulio; à mesure que l'amour croM, la idiidcncc; tli-

uiiiiue.

XIV.

Il est quelquefois agiéuble à un mari d'avoir une

liMimie jalouse; il enleud toujours parler de ce qu'u

aime.

XV.

fl Qu'une femme est à plaindre lorsqu'elle atout en-

/ semble de l'amour et de la vertu f

XVI.

Le sage trouve mieux son compte à ne point s'enga-

ger qu'à vamcie.

XVII.

Il est plus néces-aiie d'étudier les hommes que les

livic.

XVIII.

Le 1 oulieur ou le malheur vont d'ordinaire à ceux

qui ont le plus de l'un ou de l'autre.

XIX.

L'accent et le caractère du pays où l'on est né

demeure dans l'esprit et dans le cœur comme dans le

langage.

XX.

La plupart des hommes ont, comme les plantes, des

propriétés que le hasard fait découvrir.
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XXI.

Une lioniKMo femme est un trésor caché; celui qui l'a

trouvée fuit bien de ne s'en pas vanter.

XXII.

La plupart des femmes ne pleurent pas tant la perte

d"un amant, pour montrer qu'elles ont aimé, que pour

paroi Ire dignes d'être aimées.

XXIII.

•

j
II y a bien d'honnêtes femmes qui sont lasses de leur

// métier.

XXIV.

Si l'on croit aimer sa maîtresse pour l'amour d'elle,

on est souvent trompé.

XXV.

La violence qu'on se fait pour être fidèle ne vaut

guère mieux qu'une infidélité.

XXVI.

Il n'y a que les personnes qui évitent de donner de la

jalousie, qui méritent qu'on en ait pour elles.

XXVII.

La jalousie naît toujours avec l'amour, mais elle ne

meurt pas toujours avec lui.

XXVIII.

Quand nous aimons trop, il est malaisé de rcconnoî

tre si l'on cesse de nous aimer.
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XXIX.

Ou sait assez qu'on ne doit guère parler de sa femme;

mais on ne sait pas asseii qu'on ne duit guère parlei' de

soi.

XXX.

Les oeeasions nous font connoître aux autres et ?i

nous-mêmes.

XXXI.

Nous ne trouvons guère de gens de bon sens que

ceux qui sont de notre avis.

XXXII.

Nous ne louons d'ordinaire de bon cœur que ceux

qui nous admirent.

XXXIII.

il Ou ne se blâme que pour être loué.

XXXIV.

Les petits esprits sont blessés des plus poliles choses.

XXXV.

Il y a de certains défauts qui, étant bien mis

dans un certain jour, plaisent plus que la perfection

même.

XXXVI.

Ce qui nous donne tant d'aigreur contre ceux qui

nous font des finesses, c'est qu'ils croient être plus ha-

biles que nous.
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XXXVII.

/) On s"onnuie presque toujours avec ceux que l'on

// ennuie.

XXXVIII.

Les violences qu'on nous fait nous font quelquefois

moins de peine que celles que nous nous faisons à

nous-mêmes.

XXXIX.

Il n'est jamais si difficile de bien parler que quand

on a honte de se taire.

XL.

n_ Les fautes sont toujours pardonnables quand on a la

/' force de les avouer.

XLI.

Le plus grand défaut de la pénétration n'est pas de

ne pas aller au but, c'est de le passer.

XLII.

On donne des conseils, mais on ne donne point la sa-

gesse d'en profiter.

XLIII.

Quand notre mérite baisse, notre goût diminue

aussi.

XLIV.

La fortune fait paroître nos vertus et nos vices,

comme la lumière fait paroître les objets.



TROISIEME SUPPLEMENT. VIO

XLV.

Nos actions sont comme des bouts-rimés, que chacLui

tourne cominc il lui plaît.

XLVI.

Il n'est rien de plus naturel ni de plus trompeur,

que de croire qu'on est aimé.

XLVII.

Nous aimons mieux voir ceux à qui nous fai ons du

bien, que ceux qui nous en font.

XLVIII.

Il est plus difficile de dissimuler les se;iliments que

l'on a, que de feindre ceux que Ton n'a pa<.

XLIX.

Il
Les amitiés renouées demandent plus de soins que

/' celles qui n'ont jamais été rompues.

L.

Un homme h qui personne ne plaît e?t bien plus

malheureux que celui qui ne plaît à personne.



RÉFLEXlOxNS

DIVERSES

DU DUC DE LAIIOCIIEFOUCAULD'.

^ r </ ,.

'''' " - /'

I.

De la Confiance.

Bien que la sincérité et la confiance aient du rap-

port, elles sont néanmoins différentes en plusieurs

choses.

La sincérité est une ouverture de cœur qui nous mon-

tre tels que nous sommes; c'est un amour de la vérité,

une répugnance à se déguiser, un désir de se dédom-

mager de ses défauts, et de les diminuer même par le

,
mérite de les avouer.

La confiance ne nous laisse pas tant de liberté : ses

rèo"les sont plus étroites; elle demande plus de pru-

dence et de retenue, et nous ne sommes pas toujours

libres d'en disposer. Il ne s'agit pas de nous unique-

ment et nos intérêts sont mêlés d'ordinaire avec les

intérêts des autres : elle a besoin d'une grande justesse

1 , Les réflexions suivantes sont tirées d'un Recueil de pièces d'histoire et

de lillérature, Paris, 1731, tome I, page 32. Gabriel Brotier est le premier

nulles ait insérées à la suite des Mcuimcs, dans l'édilion qu'il a donnée de cet

ouvrage.
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pour iK' pas livrer nos amis en nous livrant nous-

mômcs, et pour ne pas faire des présents de leur bien,

dans la vue d'augmenter le prix de ce que nous don-

nons.

La confiance plaît toujours îi celui qui la reçoit : c'est

un tribut que nous payons ii son mérite, c'est un dépôt

que l'on commet h sa foi; ce sont des gages qui lui don-

nent un droit sur nous, et une sorte de dépendance où

nous nous assujettissons volontairement.

Je ne prétends pas détruire, par ce que je dis, la

confiance si nécessaire entre les hommes, puisqu'elle

est le lien de la société et de l'amitié. Je prétends seu-

lement y mettre des bornes, et la rendre honnête et

fidèle. Je veux qu'elle soit toujours vraie et toujours

prudente, et qu'elle n'ait ni foiblesse ni intérêt. Je sais

bien qu'il est malaisé de donner de justes limites à la

manière de recevoir toute sorte de confiance de nos

amis, et de leur faire part de la nôtre.

On se confie le plus souvent par vanité, par envie de

parler, par le désir de s'attirer la confiance des autres,

et pour faire un échange de secrets.

11 y a des personnes qui peuvent avoir raison de se

lier en nous, vers qui nous n'aurions pas raison d'avoir

la même conduite; et on s'acquitte avec ceux-ci en

leur gardant le secret, et en les payant de légères confi-

dences.

. Il y en a d'autres dont la fidélité nous est connue,

qui ne ménagent rien avec nous, et à qui on peut se

confier par choix et par estime.

On doit ne leur rien cacher de ce qui ne regarde que
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nous; se montrer ;i eux toujours vrais dans nos bonnes

(lualités et ilans nos défimts même, sans exagérer les

unes et sans diminuer les autres; se faire une loi de ne

leur faire jamais d(>s demi-conlidenees : elles ( lubarras-

sent toujours ceux qui les font, et ne eonl(Mil(MU jamais

ceux qui les reçoivent. On leur donne des lumières con-

fuses de ce qu'on veut cacher; on augmente leur cu-

riosité; on les met en droit de vouloir en savoir davan-

tage, et ils se croient en liberté de disposer de ce qu'ils

ont pénétré. Il est plus sur et plus honnête de ne leur

rien dire, que de se taii-e quand on a commencé à par-

ler. 11 y a d'autres règles à suivre pour les choses qui

nous ont été confiées; plus elles sont importantes, et

plus la prudence et la fidélité y sont nécessaires.

Tout le monde convient que le secret doit être invio-

lable; mais on ne convient pas toujours de la nature el

de l'importance du secret. Nous ne consultons le plus

souvent que nous-mêmes sur ce que nous devo.ns dire et

sur ce que nous devons taire. 11 y a peu de secrets de

tous les temps, et le scrupule de les révéler ne dure pas

toujours.

On a des liaisons étroites avec des amis dont on con-

noît la fidélité; ils nous ont toujours parlé sans réserve,

cl nous avons toujours gardé les mêmes mesures avec

eux. Us savent nos habitudes et nos commerces, et ils

nous voient de trop près pour ne pas s'a))ercevoir du

moindre changement. Ils peuvent savoir pai- ailleurs ce

que nous sommes engagés de ne dire jamais à j)ersonne,

11 n'a pas été en notre pouvoir de les faire entrer dans

ce qu'on nous a confié; ils ont |)eul-êlre même quelque
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iiil( ni de \o savoir; on est assuré d'eux connno (Je s(ii,

et on se voit niliiil à la cruelle nécessili- de itrnlrc h-wv

auiilié. (jui nous est précieuse, ou de niaïKiiicr à la foi

du secret. (iCt état est sans doute la plus rude éj)reuve

delà lidélité; mais il ne doit pas ébranler un honnête

homme : c'est alors qu'il lui est permis de se préférer

aux auti-es. Son premier devoir est de conserver indis-

pensablement ce dépôt en son entier. Il doit non-seule-

ment ménager ses paroles et ses tons, il doit encore

ménager ses conjectures, et ne laisser rien voir, dans

ses discours ni dans son air, qui puisse tourner l'esprit

des autres vers ce qu'il ne veut pas diie.

On a souvent besoin de force et de prudence pour les

opposer à la tyrannie de la plupart de nos amis, qui se

font un droit sur notre contiance, et qui veulent tout

savoir de nous : on ne doit jamais leur laisser établir

ce droit sans exception. Il y a des rencontres et des cir-

constances qui ne sont pas de leur juridiction : s'ils s'en

plaignent, on doit souflVir leurs plaintes, et s'en justifier

avec douceur; mais s'ils demeurent injustes, on doit

sacrifier leur amitié à son devoir, et choisir entre deux

maux inévitables, dont l'un se peut réparer, et l'autre

est sans remède.

II.

De la Différence des esprits.

Bien que toutes les qualités de l'esprit se puissent

rencontrer dans un grand génie, il y en a néanmoins

qui lui sont propres et particulières; ses lumières n'ont

3
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point (le bornes; il agit toujours également et avec la

môme activité; il discerne les objets éloignés comme
s'ils étoient présents; il comprend, il imagine les plus

grandes choses; il voit et connoît les plus petites; ses

pensées sont relevées, étendues, justes et intelligibles
;

rien n'échappe à sa pénétration, et elle lui fait souvent

découvrir la vérité au travers des obscurités qui la ca-

chent aux autres.

Un bel esprit pense toujours noblement; il produit

avec facilité des choses claires, agréables et naturelles;

il les fait voir dans leur plus beau jour, et il les parc de

tous les ornements qui leur conviennent; il entre dans

le goût des autres, et retranche de ses pensées ce qui

est inutile, ou ce qui peut déplaire.

Un esprit adroit, facile, msmuant, sait éviter et sur-

monter les difficultés. Il se plie aisément à ce qu'il veut,

il sait connoître l'esprit et l'humeur de ceux avec qui il

traite; et en ménageant leurs intérêts, il avance et il

établit les siens.

Un bon esprit voit toutes choses comme elles doivent

être vues; il leur donne le prix qu'elles UK'ritent, il les

fait tourner du côté qui lui est le plus avantageux, et il

s'attache avec fermeté à ses pensées, parce qu"il eu

connoît toute la force et toute la raison.

Il y a de la différence entre un esprit utile et un esprit

d'affaires; on peut entendre les affaires, sans s'appli-

quer à son intérêt particuHer. Il y a des gens habiles

dans tout ce qui ne les regarde pas, et très-malhabiles

dans tout ce qui les regarde; et il y en a d'autres au

contraire qui ont une habileté bornée à ce qui les lou-
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che, et qui suvcnl iruuver leur avantage on t(mles

choses.

On i)out avdir tout ciiscniblt' un air srncuK tlaus l'us-

j»ril, l'I dire souvent des choses agréables et enjouées.

Cette sorte d'esprit convient il toutes personnes et à tous

les âges de la vie. Les jeunes gens ont d'ordinaire l'es-

prit enjoué et moqueur, sans l'avoir sérieux.; et c'est ce

qui les rend souvent iueonnnodes.

Rien n'est plus aisé ^ soutenir que le dessein d'être

toujours plaisant; et les applaudissements qu'on reçoit

quclquelois, en divertissant les autres, ne valent pas

que l'on s'expose à la honte de les ennuyer souvent

quand ils sont de méchante humeur.

La moquerie est une des plus agréables et des plus

dangereuses qualités de l'esprit. Elle plaît toujours

quand elle est délicate; mais on craint aussi toujours

ceux qui s'en servent trop souvent. La moquerie peut

néanmoins être permise quand elle n'est mêlée d'au-

cune malignité, et quand on y lait entrer les personnes

mêmes dont on parle.

Il est malaisé d'avoir un esprit de raillerie sans af-
•

fecter d'être plaisant, ou, sans aimer à se moquer; il faut

une grande justesse pour railler longtemps sans tom-

ber dans l'une ou l'autre de ces ex.trémités.

La raillerie est un air de gaieté qui remplit l'imagi-

nation, et qui lui fait voir en ridicule les objets qui se

présentent : l'humeur y mêle plus ou moins de douceur

ou d'àpreté.

Il y a une manière de railler, délicate et flatteuse,

qui touche seulement les défauts que les personnes
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dont OU parle vculeiil bien avouer, qui sait déguiser les

louanges qu'on leur donne sous des apparences de

blâme, et qui découvre ce qu'elles ont d'aimable, en

feignant de le vouloir cacher.

Un esprit fin et un esprit de finesse sont ti'ès-diffé-

rents. Le premier plaît toujours : il est délié, il pense

des choses délicates, et voit les plus imperceptibles; un

esprit de finesse ne va jamais droit : il cherche des

biais et des détours pour faire réussir ses desseins.

Celte conduite est bientôt découverte : elle se fait tou-

jours craindre et ne mène presque jamais aux grandes

choses.

Il y a quelque différence entre un esprit de feu cl un

esprit brillant : un esprit de feu va plus loin et avec

plus de rapidité. Un esprit brillant a de la vivacité,

de l'agrément et de la justesse.

La douceur de l'esprit est un air facile et accommo-

dant, et qui plaît toujours quand il n'est point fade.

Un esprit de détail s'applique avec de l'ordre et de la

règle à toutes les particularités des sujets qu'on lui pré-

sente. Cette application le renferme d'ordinaire à de

petites choses; elle n'est pas néanmoins toujours in-

compatible avec de grandes vues; et quand ces deux

qualités se trouvent ensemble dans un même esprit,

elles relèvent infiniment au-dessus des autres.

On a abusé du terme de bel esprit ; et bien que tout

ce qu'on vient de dire des différentes qualités de l'es-

prit puisse convenir à un bel esprit, néanmoins, comme

ce titre a été donné à un nombre infini de mauvais poè-

tes et d'auteurs ennuyeux, on s'en sert plus souvent
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pour tournei' les gens en ridicule que pour les louer.

Bien qu'il y ait plusieurs épithètes pour l'esprit, qui

paroissent une même chose, le ton et la manière de les

prononcer y mettent de la différence : mais comme li's

Ions et les manières ne se peuvent écrire, je n'entrerai

point dans un détail qu'il seroit impossible de bien ex-

pliquer. L'usage ordinaire le fait assez entendre; et en

disant qu'un homme a de l'esprit, qu'il a beaucoup

d'esprit, et qu'il a un bon esprit, il n'y a que le ton et

les manit'res qui puissent mettre de la différence entre

ces expressions, qui paroissent semblables sur le pa-

pier, et qui expriment néanmoins différentes sortes

d'esprit.

On dit encore qu'un homme n'a qu'une sorte d'esprit,

qu'il a de plusieurs sortes d'esprit, et qu'il a toutes sor-

tes d'esprit.

On peut être sot avec beaucoup d'esprit, et on peut

n'être pas sot avec peu d'esprit.

Avoir beaucoup d'espi-it est un terme équivoque. Il

peut comprendre toutes les sortes d'esprit dont envient

de parler; mais il peut aussi n'en marquer aucune dis-

tinctement. On p(iut quelquefois faire paroitre de l'es-

prit dans ce qu'on dit, sans en avoir dans sa conduite.

On peut avoir de l'esprit, et l'avoir borné. Un espi-it

peut être propre à de certaines choses, et ne l'être pas

c^ d'autres : on peut avoir beaucoup d'esprit, et n'être

propre à rien; et avec beaucoup d'esprit on est souvent

fort incommode. 11 semble néanmoins que le plus grand

mérite de cette sorte d'esprit est de plaire quelquefois

dans la conversation.

8.
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Bien que les productions d'esprit soient iutinies, on

peut, ce me semble, les distinguer de cette sorte :

Il y a des choses si belles, que tout le monde est ca-

pable d'en voir et d'en sentir la beauté.

Il y en a qui ont de la beauté, et qui ennuient.

Il y en a qui sont belles, et que tout le monde sent,

bien que tous n'en sachent pas la raison.

Il y en a qui sont si fines et si délicates, que peu

de gens sont capables d'en remarquer toutes les

beautés.

11 y en a d'autres qui ne sont pas parfaites, mais qui

sont dites avec tant d'art, et qui sont soutenues et con-

duites avec tant de raison et tant de grâce, qu'elles mé-

ritent d'être admirées.

III.

Des GoîdS:

Il y a des personnes qui ont plus d'esprit que de

goût, et d'autres qui ont plus de goût que d'esprit. Il

y a plus de variété et de caprice dans le goût que dans

l'esprit.

Ce terme de goût a diverses significations, et il est

aisé de s'y méprendre. Il y a différence entre le goût

qui nous porte vers les choses, et le goût qui nous en

fait connoitre et discerner les qualités en nous attachant

aux règles.

On peut aimer la comédie sans avoir le goût assez fin

et assez délicat pour en bien juger; et on peut avoir le

goût assez bon pour bien juger de la comédie sans l'ai-
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mor. H y a des goûts qui nous approchent impercepti-

blement do ce qui se montre îi nous, et d'autres nous

entraînent par leur force ou par leur durée.

Il y a des gens qui ont le goût faux en tout; d'autres

ne l'ont faux, qu'en certaines choses, et ils l'ont droit et

juste dans tout ce qui est de leur portée. D'autres ont

des goûts particuliers, qu'ils comioissent mauvais, et ne

lai.ssent pas de les suivre. Il y en a qui ont le goût in-

certain; le hasard en décide : ils changent par légèreté,

et sont touchés de plaisir ou d'ennui sur la parole de

leurs amis. D'autres sont toujours prévenus; ils sont es-

claves de leurs goûts, et les respectent en toutes choses.

Il y en a qui sont sensibles à ce qui est bon, et choqués

de ce qui ne l'est pas : leurs vues sont nettes et justes,

et ils trouvent la raison de leur goût dans leur esprit et

dans leur discernement.

Il y en a qui, par une sorte d'instinct dont ils igno-

rent la cause, décident de ce qui se présente à eux, et

prennent toujours le bon parti.

Ceux-ci font paroître plus de goût que d'esprit, parce

que leur amour-propre et leur humeur ne prévalent

point sur leurs lumières naturelles. Tout agit de con-

cert en eux, tout y est sur un même ton. Gel ac-

cord leur fait juger sainement des objets et leur en

forme une idée véritable : mais, à parler généralement,

il y a peu de gens qui aient le goût fixe et indépendant

de celui des autres; ils suivent l'exemple et la cou-

tume, et ils en empruntent presque tout ce qu'ils ont de

goût.

Dans toutes ces ditTérences de goûts qu'on vient de
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marouor, il est tr^s-rare et presque impossible de ren-

contrer ("ette sorte de bon goCit qui sait donner le prix à

clia(|ue chose, qui en eonnoît toute la valeur et qui se

porte gi'iK'raienient sur tout. Nos eonnoissances sont

trop bornres, et cette juste disj)osilion de qualités qui

foui bi(Mi juger ne se maintient d'ordinaire que sur ce

qui ne nous regai-de pas directement.

Quand il s'agit de nous, notre goût n'a plus cette jus-

tesse si nécessaire; la préoccupation la trouble; tout ce

qui a du rajiport à nous paroît sous une autre figure.

Personne ne voit des mêmes yeux ce qui le touche, et ce

qui ne le touche pas. Notre goût n'est conduit alors que

par la pente de l'amour-propre et de l'humeur, qui nous

fournissent des vues nouvelles, et nous assujettissent à

un nombre infini de changements et d'incertitudes.

Notre goût n'est plus à nous, nous n'en disposons plus.

Il change sans notre consentement; et les mêmes ob-

jets nous paroissent par tant de côtés différents, que nous

méeonnoissons enfin ce que nous avons vu et ce que

nous avons senti.

t/
IV.

De la Société.

Mon dessein n'est pas de parler de l'amitié eu parlant

de la société; bien qu'elles aient quelque rapport, elles

sont néanmoins très-différentes : la première a plus d'é-

lévation et d'humilité, et le plus grand mérite de l'au-

tre est de lui ressembler.

Je ne parlerai donc présentement que du commerce

I
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parliculiiT que les honnêtes gens doivent ;ivoir ensem-

ble. Il seroit inutile de dire combien la société est né-

cessaire aux hommes : tous la désirent, et tous la cher-

chent ; mais peu se servent des moyens de la rendre

agréable et de la faire durer

Chacun veut trouver son plaisir et ses avantages aux

dépens des autres. On se préfère toujours à ceux avec

qui on se propose de vivre, et on leur fait presque tou-

jours sentir cette préférence : c'est ce qui trouble et ce

qui détruit la société. Il faudroit du moins savoir cacher

ce désir de préférence, puisqu'il est trop naturel eu

nous pour nous en pouvoir défaire. Il faudroit faire son

plaisir de celui des autres, ménager leur amour-propre,

et ne le blesser jamais.

L'esprit a beaucoup de part à un si grand ouvrage;

mais il ne suffit pas seul pour nous conduire dans les

divers chemins qu'il faut tenir. Le rapport qui se ren-

contre entre les esprits ne maintiendroit pas long-

temps la société, si elle n'étoit réglée et soutenue

par le bon sens, par l'humeur, et par les égards i[ai

doivent être entre les personnes qui veulent vivre en-

semble.

S'il arrive quelquefois que des gens opposés d'hu-

meur et d'esprit paroissent unis, ils tiennent sans doute

par des raisons étrangères, qui ne durent pas long-

temps. On peut être aussi en société avec des personnes-

sur qui nous avons de la supériorité par la naissance,

ou par des qualités personnelles; mais ceux qui ont cet

avantage n'en doivent pas abuser : ils doivent rarement

le faire sentir, et ne s'en servir que pour instruire les
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auli'os. Ils doivent lour faiir aporcovoir qu'ils onl be-

soin d'èli'o coiuluits, ot les mener par la raison, en s'ac-

coninuxlant, autant qu'il est possible, à leurs sentiments

et II leurs intérêts.

fPour
rendre la société commode, il faut que chacun

conservevsa liberté. Il ne faut point se voir, ou se voir

sans sujétion, et pour se divertir ensemble. Il faut pou-

voir se séparer sans que cette séparation apporte de

changement. Il faut se pouvoir passer les uns des autres,

si on ne veut pas s'exposer à embarrasser quelquefois;

et on doit se souvenir qu'on incommode souvent, quand

on croit ne pouvoir jamais incommoder. Il faut contri-

buer autant qu'on le peut au divertissement des per-

sonnes avec qui on veut vivre, mais il ne faut pas être

J;oujours chargé du soin d'y contribuer.

La complaisance est nécessaire dans la société; mais

elle doit avoir des bornes : elle devient une servitude

quand elle est excessive. Il faut du moins qu'elle pa-

roisse libre, et qu'en suivant le sentiment de nos amis,

ils soient persuadés que c'est le nôtre aussi que nous

suivons.

Il faut être facile à excuser nos amis, quand leurs dé-

fauts sont nés avec eux, et qu'ils sont moindres que leurs

bonnes qualités. Il faut souvent éviter de leur faire voir

qu'on les ait remarqués, et qu'on en soit choqué. On
doit essayer de faire en sorte qu'ils puissent s'en aper-

cevoir eux-mêmes, pour leur laisser le mérite de s'en

coi'riger.-

Il y a une sorte de politesse qui est nécessaire dans le

commerce des honnêtes gens : elle leur fait entendre
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raillerie, et oWo les onipiV^ho d'(Mro choqiu''s, o[ de cho-

quer les autres par de cerluiiKis façons de pai-l(>r Irop

sC'chcs et trop duivs, qui échappent souvent sans y piMi-

ser quand on soutient son opinion avec chaleur.

Le comniercc des Jionnètes gens ne peut subsister

sans une certaine sorte de confiance ; elle doit ctre com-

mune entre eux; il faut que chacun ait lin air de sûreté

et de discrétion qui ne donne jamais lieu de craindre

qu'on puisse rien dire par imprudence.

Il faut de la variété dans l'esprit : ceux qui n'ont que

d'une sorte d'esprit ne peuvent pas plaire longtemps ; on

peut prendre des routes diverses, n'avoir pas les mêmes

talents, pourvu qu'on aide aux plaisirs de la société,

et qu'on y observe la même justesse que les différentes

voix et les divers instruments doivent observer dans la

musique.

Comme il est malaisé que plusieurs personnes puis-

sent avoir les mêmes intérêts, il est nécessaire, au

moins pour la douceur de la société, qu'ils n'en aient pas

de contraires.

On doit aller au-devant de ce qui peut plaire à ses

amis, chercher les moyens de leur cire utile, leur épar-

gner des chagrins, Imir faire voir qu'on les partage avec

eux, quand on ne peut les détoui-ner, les effacer insensi-

blement sans prétendre de les arracher tout d'un coup,

et mettre à la place des objets agréables, ou du moins

qui les occupent. On peut leur parler de choses qui les

regardent, mais ce n'est qu'autant qu'ils le permettent,

et on doit y garder beaucoup de mesure. Il y a de la po-

litesse, et quelquefois même de l'humanité, à ne pas en-
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trer trop avant dans les replis do leur cœur; ils ont

souvent de la peine à laisser voir tout ce qu'iks en con-

iioissent, et ils en ont encore davantage quand on p(!-

nètre ce qu'ils ne connoisscnt pas bien. Que le com-

merce que les honnêtes gens ont ensemble leur donne

de la familiarité, et leur fournisse un nombre intini de

sujets de se parler sincèrement.

Personne presque n'a assez de docilité et de bon

sens pour bien recevoir plusieurs avis qui sont néces-

saires pour maintenir la société. On veut être averti

jusqu'à un certain point, mais on ne veut pas l'être

en toutes choses, et on craint de savoir toutes sortes

de vérités.

Comme on doit garder les distances pour voir les

objets, il en faut garder aussi pour la société; chacun a

son point de vue, d'où il veut être regardé. On a raison

le plus souvent de ne vouloir pas être éclairé de trop

près; et il n'y a presque point d'homme qui veuille en

toutes choses se laisser voir tel qu'il est.

De la Conversation.

Ce qui fait que peu de personnnes sont agréables

dans la conversation, c'est que chacun songe plus à ce

qu'il a dessein de dire, qu'à ce que les autres disent,

et que l'on n'écoute guère quand on a bien envie de

parler.

Néanmoins il est nécessaire d'écouter ceux qui par-

lent. Il faut leur donner le temps de se faire entendre,
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ft sou(îni'm<Mno qu'ils disent des choses inulilos. Rien

loin de les conlredire et de les intcrroinprc. mj doit

au coiitranv eutrci- dans leur esprit et dans Inir

^oùt. montrer qu'on les entend, louer ce qu'ils disent

autant qu'il mérite d'être loué, et faire voir (ju<^

c'est plutôt par choix qu'on les loue que par eom-

jilaisanee.

Pour plaire aux autres, il faut parler de ce qu'ils

annent et de ce qui les touche, éviter les disputes sur les

rhoses indifférentes, leur faire rarement des questions,

et ne leur laisser jamais croire qu'on prétend avoir plus ^-
de raison qu'eux. \

On doit dire les choses d'un air plus ou moins s'-- j

rieux, et sur des sujets plus ou moins relevés, selon

l'humeur et la capacité des personnes que l'on entre-

lient, et leur céder aisément l'avantage de décider,

sans les obliger de répondre quand ils n'ont pas envie do

parler.

Après avoir satisfait de cette sorte aux devoirs de la

politesse, on peut dire ses sentiments en montrant

(ju'on cherche, à les appuyer de lavis do ceux <}ui

écoutent, sans marquer de présomption ni d'opiniâ-

treté.

Évitons surtout de parler souvent de iious-mém(?s,

et de nous donner pour exemple. Rien n'est plus

désagréable qu'un homme qui se cite lui-même à tout

propos.

On ne peut aussi apporter trop d'application à con-

iioître la pente et la portée de ceux à qui l'on parle,

pour se joindre à l'esprit de celui qui en a le plus, sans

9
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blesser rinclinutidii ou l'intéivl clos autres par celle

pi"{''tV'reiiee.

Alors ou (1i»it faire valoir tontes les raisons qu'il a

dites, ajoutant motlestenicnl nos propres pensées aux

siennes, et lui faisant croire, aulanl qu'il est possible,

que t'est de lui qu'on les prend.

Il ne fant jamais rien dire avec un air d'autorité, ni

montrer aucune supériorité d'esprit. Fuyons les expres-

sions trop recherchées, les termes durs ou forcés, et no

nous servons point de paroles plus grandes quo les

choses.

Il n'est pas défendu de conserver ses opinions, si elles

sont raisonnables. Mais il faut se rendre î» la raison aus-

sitôt qu'elle paroît, de quelque part qu'elle vienne; elle

seule doit régner sur nos sentiments : mais suivons-la

sans heurter les sentiments des autres, et sans faire pa-

roître du mépris de ce qu'ils ont dit.

Il est dangereux de vouloir être toujours le maître de

la conversation, et de pousser trop loin une bonne raison

quand on l'a trouvée. L'honnêteté veut que l'on cache

quelquefois la moitié de son esprit, et qu'on ménage un

opiniâtre qui se défend mal, pour lui épargner la honte

de céder.

On déplaît sûrement quand on pai'le trop longtemps

et trop souvent d'une même chose, et que l'on cherche

à détourner la conversation sur des sujets dont on se

croit plus instruit que les autres. Il faut entrer indiffé-

remment sur tout ce qui leur est agréable, s'y arrêter

autant qu'ils le veulent, et s'éloigner de tout ce qui ne

leur convient pas.
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Toute sorte «le conversation , ([iicKitio spirituelle

qu'elle soit, n'est jias ('«galenieni propre h toutes sortes

de gens d'esprit. 11 faut choisir ce qui est de leur goût,

et ce qui est convenable à leur condition, à leur sexe, îi

leurs talents, et choisir même le temps de le dire.

Observons le lieu, l'occasion, l'humour où se trou-

vent les personnes (pii nous écoutent : car s'il y a beau-

coup d'art à savoir parler îi propos, il n'y en a pas moins

à savoir se taire. Il y a un silence éloquent qui sert à

approuver et h condamner; d y a un silence de discrétion

et de respect. Il y a entin des tons, des airs et des maniè-

res qui font tout ce qu'il y a d'agréable ou de désa-

gréable, de délicat ou de choquant dai»^ la conversation.

Mais le secret de s'en bien servir est donné à peu de

personnes. Ceux même qui en font des régies s'y mé-

prennent souvent; et la plus sûre qu'on en puisse don-

ner, c'est écouter beaucoup, parler peu, et ne rien dire

dont on puisse avoir sujet de se repentir.

De la Conversation '.

Ce qui fait que si peu de personnes sont agréables dans

la conversation, c'est que chacun songe plus à ce qu'il

veut dire, qu'à ce que les autres disent. Il faut écouter

ceux qui parlent, si on en veut être écouté; il faut leur

laisser la liberté de se faire entendre, et même de dire

des choses inutiles. Au lieu de les contraindre et de les

interrompre, comme on fait souvent, on doit au contraire

entrer dans leur esprit et dans leur goût, montrer qu'on

les entend, leur parler de ce qui les touche, loucrce qu'ils

1 . Nous croyons utile de donner ici celle seconde leçon du morceau qu'un

>ient de lire. Elle se Irouve daus lédiliou de .M. de Forlia.
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disent aul;ml qu'il mérite d'Otre loué, et faire voir que
c'est plus par choix qu'on les loue que par complaisance.

Il lanl é\iler de contester sur des choses indilVérentes,

faire rarement des questions inutiles, ne laisser jamais

croire qu'on prétend avoir plus de raison que les autres,

et céiler aisément l'avantage de décider.

On doit dire des choses naturelles, faciles, el plus ou

moins sérieuses, selon l'humeur ou l'inclination des per-

sonnes que l'on entretient j ne les presser pas d'approuver

ce qu'on dit, ni mémo d'j répondre.

Quand on a satisfait de celte sorte aux devoirs de la po-

litesse, on peut dire ses sentiments sans prévention et sans

opiniâtreté, en faisant paroîtrc qu'on cherche à les appuyer

de lavis de ceux qui écoutent.

11 faut éviter de parler longtemps de soi-même, et de

se donner souvent pour exemple. On ne sauroit avoir trop

d'application à connoître la pente et la pensée de ceux

à qui on parle, pour se joindre à l'esprit de celui qui

en a le plus, et pour ajouter ses pensées aux siennes, en

lui faisant croire, autant qu'il est possible, que c'est de

lui qu'on les prend.

11 y a de l'habileté à n'épuiser pas les sujets qu'on traite,

et à laisser toujours aux autres quelque chose à penser et

à dire.

On ne doit jamais parler avec des airs d'autorité, ni se

servir de paroles ni de termes plus grands que les choses.

On peut conserver ses opinions, si elles sont raisonnables;

mais, en les conservant, il ne faut jamais blesser les sen-

timents des autres, ni paroîlre choqué de ce qu'ils ont

dit.

11 est dangereux de vouloir être toujours le maître de

la conversation, et de parler trop souvent d'une même
chose. On doit entrer indifféremment sur tous les sujets

agréables qui se p.ésenlent, et ne faire jamais voir qu'on

vont entraîner la conversation sur ce qu'on a envie de

dire.
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Il est nécessaire d'observer que toute sorle de conver-

sation, quelque hoiiiiOIcct quelque spirilucllc qn'c-llesoil,

n'est pas égalcuu'iii iiro[tre ;\ toute sorle d'hoiiiKMcs gens;

il faut choisir le qui convient à chacun, et choisir mOme
le temps de le dire.

Mais s'il y a beaucoup d'art à parler, il n'y en a pas

moins à se taire. Il y a un silence éloquent; il sert quel-

quefois i\ approuver et i condamner; il y a un sileme

moqueur; il y a un silence respectueux.

11 y a des airs, des tours et des manières qui fout sou-

vent ce qu'il y a d'agréable ou de désagréable, de délicat

ou de choquant dans la conversation. Le secret de s'en

Lien servir est donné à peu de personnes; ceu.v même
qui en font des règles s'y méprennent quelquefois : la

plus sûre, à mon avis, c'est de n'en point avoir qu'on ne

puisse clianger, de laisser plutôt voir des négligences dans

ce qu'on dit, que de l'atleclation ; d'écouter, de ne parler

guère, et de ne se forcer jamais à parler.

VI.

Bu Faux.

On est faux en différentes manières. Il y a des hom-

mes faux qui veulent toujours paroîtrc ce qu'ils ne sont

pas. Il y en a d'autres de meilleure foi, qui sont nés taux,

qui se trompent eux-mêmes, et qui ne voient jamais les

choses comme elles sont. Il y en a dont l'espi'it est droit

et le goût faux; d'autres ont l'esprit faux, et quelque

droiture dans le goût; et il y en a qui n'ont rien de faux

dans le goût ni dans l'esprit. Ceux-ci sont très-rares, puis-

qu'il parler généralement, il n'y a personne qui n'ait de

la fausseté dans quelque endroit de l'esprit ou du goût.
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Ce qui fait cotle fausseté si universelle, c'est que nos

qualités sont incerlaines et confuses, et que nos goûts le

sont aussi. On ne voit point les choses précisément

connue elles sont, on les estime plus ou moins qu'elles

ne valent, et on ne les fait point rapporter à nous en la

manière qui leur convient, et qui convient à notre état et

à nos qualités.

Ce mécompte met un nombre infmi de faussetés dans

le goût et dans l'esprit; notre amour-propre est flatté

de tout ce qui se présente à nous sous les apparences du

bien.

Mais comme il y a plusieurs sortes de biens qui tou-

chent notre vanité ou notre tempérament, on les suit

souvent par coutume et par commodité. Ou les suit parce

que les autres les suivent, sans considérer qu'un même
sentiment ne doit pas être également embrassé par toutes

sortes de personnes, et qu'on s'y doit attacher plus ou

moins fortement, selon qu'il convient plus ou moins à

ceuK qui le suivent.

On craint encore plus de se montrer faux par le goût

que par Tesprit. Les honnêtes gens doivent approuver

sans prévention ce qui mérite d'être approuvé, suivre ce

qui mérite d'être suivi, et ne se piquer de rien; mais il y

faut une grande proportion et une grande justesse. Il

faut savoir discerner ce qui est bon en général, et ce qui

nous est propre, et suivre alors avec raison la pente na-

turelle qui nous porte vers les choses qui nous plaisent.

Si les hommes ne vouloient exceller que par leurs

propres talents, et en suivant leurs devoirs, il n'y auroit

rien de faux dans leur goût et dans leur conduite : ils se
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inontroroienl tels qu'ils sont; ilsjugeroioul tirs choses

par leurs lumières., et s'y attacheroieul par raison. Il y

aui'oit (le la proporlioii dans leurs vues, clans leurs seu-

liuients : leur goût seroit vrai, il viendroil d'eux, et non

])as des aulres; ils le suivroientpar choix, et non pas par

coutume et par hasard. Si on est faux eu approuvant ce

qui ne doit pas être approuvé, on ne l'est pas moins le

plus souvent par l'envie de se faire valoir par des qua-

lités qui sont bonnes de soi, mais qui ne nous convien-

nent pas. Un magistrat est faux quand il se pique d'être

brave, bien qu'il puisse être hardi dans de certaines

rencontres. Il doit être ferme et assuré dans une sédition

qu'il a droit d'apaiser, sans craindre d'être faux; et il

seroit faux et ridicule de se battre en duel.

Une femme peut aimer les sciences; mais toutes les

sciences ne lui conviennent pas, et l'entêtement de cer-

taines sciences ne lui convient jamais, et est toujours

faux.

Il faut que la raison et le bon sens mettent le prix aux

choses, et qu'elles déterminent notre goût à leur donner

le rang qu'elles méritent, et qu'il nous convient de leur

donner. Mais presque tous les hommes se trompent dans

ce prix et dans ce rang; et il y a toujours de la fausseté

dans ce mécompte.

^ „ .

™-
De VAir et des manières.

Il y a un air qui convient à la figure et aux talents de

chaque personne : on perd toujours quand on le quitte

pour en prendre un autre.
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Il faut essayer de connoître celui qui nous est naturel,

n'en point sortir, et le perfectionner autant qu'il nous

est possible.

Ce qui fait que la plupart des petits enfants plaisent,

c'est qu'ils sont encore renfermés dans cet air et dans

ces manières que la nature leur a donnés, et qu'ils n'en

connoissent point d'autres. Ils les changent et les cor-

ronqx'Ul (piand ils sortent de l'enfance : ils croient qu'il

faut iniiler ce qu'ils voient, et ils ne le peuvent partaito

nu'ul iniiler; il y a toujours quebpie chose de faux et

d'incertain dans cette imitation. Ils n'ont rien de tixe

dans leurs manières et dans leurs sentiments; au lieu

d'être en effet ce qu'ils veulent paroître, ils cherchent à

paroître ce qu'ils ne sont pas.

Chacun veut être un autre, et n'être plus ce qu'il est :

ils cherchent une contenance hors d'eux-mêmes, et un

autre esprit que le leur; ils prennent des tons et des ma-

nières au hasard; ils en font des expériences sur eux,

sans considérer que ce qui convient à quelques-uns ne

convient pas à tout le monde, qu'il n'y a point de règle

générale pour les tons et pour les manières, et qu'il n'y

a point de bonnes copies.

Deux hommes néanmoins peuvent avoir du rapport

en plusieurs choses, sans être copie l'un de l'autre, si

chacun suit son naturel; mais personne presque ne le

suit entièrement : on aime à imiter. On imite souvent,

même sans s'en apercevoir, et on néglige ses propres

biens pour des biens étrangers, qui d'ordinaire ne nous

conviennent pas.

Je ne prétends pas, par ce que je dis, nous renfermer
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tellement on noiis-nir-nies, ijuc nous n'ayons pas la li-

herlé de suivre des exemples, et de joindre à nous des

(jualités utiles et nécessaires (jue la nature ne ncms a pas

données. Les ai'tset les scieiiecseonviennenl à la plupart

de c('u\ ([ui s'en l'endent cai)al)l('s. La bonne grikc et la

politesse conviennent à tout le monde; mais ces (jualités

acquises doivent avoir un cerlain rapport et une certaine

union avec nos propres qualités, qui les étende et les

augmente inqjerceptiblement.

Nous sonnnes élevés à un rang et à des dignités au-

dessus de nous; nous sommes souvent engagés dans

une profession nouvelle où la nature ne nous avoil pas

destinés. Tous ces états ont chacun un air qui leur con-

vient, mais qui ne convient pas toujours avec notre air

naturel. Ce changement de notre forluue change souvent

notre air et nos manières, et y ajoute l'air de la dignité,

qui est toujours faux quand il est trop marqué, et qu'il

n'est pas joint et confondu avec l'air que la nature nous

a doQné. Il faut les unir et les mêler ensemble, et faire

en sorte qu'ils ne paroissent jamais séparés.

On ne parle pas de toutes choses sur un même ton, et

avec les mêmes manières. On ne marche pas à la tète

d'un régiment comme on marche en se promenant. Mais

il faut qu'un même air nous fasse dire naturellement

des choses ditférentes, et qu'il nous fasse marcher diiîè-

remment, mais toujours naturellement, et coiinne il con-

vient de marcher à la tête d'un régiment et à une prome-

nade.

Il y en a qui ne se contentent pas de renoncer à leur

air propre et naturel, pour suivre ceiui du rang et des

9.
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dignités où ils sont parvenus. Il y en a même qui pren-

nent par avance l'air des dignités et du rang où ils aspi-

rent. Combien de lieutenants généraux apprennent à

être maréchaux de France ! combien de gens de robe ré-

pètent inutilement l'air de chancelier, et combien de

bourgeoises se donnent l'air de duchesses I

Ce qui fait qu'on déplaît souvent, c'est que personne

ne sait accorder son air et ses manières avec sa figure,

ni ses tons et ses paroles avec ses pensées et ses senti-

ments : on s'oublie soi-même, et on s'en éloigne insensible-

ment; tout le monde presque tombe par quelque endroit

dans ce défaut; personne n'a l'oreille assez juste pour

entendre parfaitement cette sorte de cadence.

(Mille gens déplaisent avec des qualités aimables; millejy ^, ^^
gens plaisent avec de moindres talents. C'est que les uns ^^' ^^

veulent paroître ce qu'ils ne sont pas, les autres sont ce i-.iaj.M

qu'ils paroissent; et enfin, quelques avantages ou quel-^ ,^-,;v,
«^

ques désavantages que nous ayons reçus de la nature, oj^kt.i
'

on plaît à proportion de ce qu'on suit l'air, les tons, less-u '••

manières et les sentiments qui conviennent à notre état et -4;'yj/

k notre figure, et on déplaît à proportion de ce qu'on s'en t-(,.tix
,

éloigne. ^\'^*f'
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NOTICE

LA VIE ET LES ÉCRITS DE VAUVENARGIES

Vauvenargues mourut à trente-deux ans; et, dans une

vie si courte, trt's-peu d'années tcmblent a\oir été em-
ployées ù le conduire au genre de célébrité où il devait

parvenir.

Il entra au service en 1734; il avait dix-huit ans, et cette

même année il Ot la campagne d'Italie, sous-lieutenant

au régiment du Roi, infanterie.

Ce n'était pas là une école où il pût préparer les maté-

riaux de l'Introduction à la connaissance de l'esprit humain;

ce n'était pas dans un camp, au milieu des occupations

actives de la guerre, qu'un jeune ollicier de dix-huit ans

paraissait devoir trouver des moyens de former son cœur
et son esprit au goût de la méditation et dd l'étude; mais

la nature, en douant Vauvenargues d'un esprit actif, lui

avait donné en même temps la droiture d'âme qui en di-

rige les mouvements, et le sérieux qui accompagne Ihabi-

tude de la réflexion.

' Il joignait à une âme élevée et sensible le sentiment de

la gloire et le besoin de s'en rendre digne : ce sont là les

traits qui caractérisent essentiellement ses écrits. Il appor-

tait au service les qualités qui composent le mérite d'un

homme d'honneur, plutôt que celles qui servent à le faire



158 NOTICE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES

remarquer. Sa (îgure, quoiqu'elle eût de la douceur et ne
manquât pas de noblesse, n'avait rien qui le distinguât

avantageusement parmi ses camarades. La faiblesse de son

tempérament ne lui avait pas permis d'acquérir, dans les

exercices du corps, cette supériorité d'adresse et de force

qui donne à la jeunesse tant de grâce et d'éclat. Enfin une

excessive timidité, tourment ordinaire d'une âme jeune,

avide d'estime, et que blesse l'apparence seule d'un re-

procbe, voilait trop souvent les lumières de son esprit,

pour ne laisser apercevoir que l'intéressante et douce

simplicité de son caractère. C'est près de lui qu'on eût pu

concevoir cette pensée qu'il a exprimée depuis avec tant

de cbarme : Les premiers jours du printemps ont moins de

grâce que la vertu naissante d'un jeune homme K Douce, tem-

pérée, sensible, semblable en tout aux premiers jours du

printemps, sa vertu devait se faire aimer d'abord ; mais le

temps et les occasions pouvaient seuls en développer les

heureux fruits.

Il est des écrivains dont on peut aisément consentir à

ignorer la vie et le caractère, tout en jouissant des pro-

ductions de leur esprit et des fruits de leurs talents; mais

l'écrivain moraliste n'est pas de ce nombre. 11 ne suftît pas

au précepteur de morale de faire usage de sa raison et de

ses lumières, il faut que nous croyions que sa conscience

a approuvé les règles qu'il dicte à la nôtre; il faut que le

sentiment qu'il veut faire passer dans notre âme paraisse

découler de la sienne; et avant d'accorder à ses maximes

l'empire qu'elles veulent exercer sur notre conduite, nous

aimons à être persuadés que celui qui les enseigne s'est

soumis lui-même à ce qu'elles peuvent avoir de rigou-

reux.

Ce n'est pas seulement une morale pure, un esprit droit,

une raison forte et éclairée, qui ont dicté les écrits de

Yauvenargues. Le caractère particulier d'élévation qui les

1 . Maxime 410.
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distingue ne peut appartenir qu'à une Ame d'un ordre

supérieur; et la douce indulgence qui s'y mO\e aux plus

nobles mouvements, ne peut (ître le simple produit de la

rénoxion et le résultat des combinaisons de l'esprit; ce

doit être encore l'épanchement du plus beau naturel, que

la raison a pu perfectionner, mais qu'elle n'aurait pu

suppléer.

Vauvenargues, en s'élevant de bonne heure, plutôt par

la supériorité de son âme que par la gravité de ses pen-

sées, au dessus des frivoles occupations de son ûge, n'avait

point contracté, dans l'habitude des idées sérieuses, cette

austérité qui accompagne d'ordinaire les vertus de la jeu-

nesse : car les vertus de la jeunesse sont plus communé-
ment le fruit de l'éducation que de l'expérience; et l'édu-

calion apprend bien auv jeunes gens combien la vertu

est nécessaire, mais l'expérience seule peut leur apprendre

combien elle est difficile.

Vauvenargues, jeté dans le monde dès les premières

années qui suivent l'enfance, apprit à le connaître avant

de penser ù le juger ; il vit les faiblesses des hommes
avant d'avoir réfléchi sur leurs devoirs; et la vertu, en

entrant dans son cœur, y trouva toutes les dispositions à

l'indulgence.

La douceur et la sûreté de son commerce lui avaient

concilié leslime et l'affection de ses camarades, pour la

plupart sans doute moins sages et moins sérieux que lui;

« mais, dit Marmontel, qui en avait connu plusieurs, ceux

« qui étaient capables d'apprécier un si rare méri(e

,

« avaient conçu pour lui une si tendre vénération, que je

« lui ai entendu donner par quelques-uns le nom respec-

« table de père. » Ce nom respectable n'était peut-être pas

donné bien sérieusement par de jeunes militaires à un
camarade de leur Tige; mais le ton même du badinage,

en se mêlant à la justice qu'ils se plaisaient à lui rendre,

prouverait encore à quel point Vauvenargues avait su se

faire pardonner celte supériorité de raison qu'il ne pou-
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vait dissimuler, mais que sa modeste douceur ne permet-

lait aux autres ni de craindre ni d'envier.

La guerre d'Italie n'avait pas été longue; mais la paix

qui la suivit ne fut pas non plus de longue durée. Une

nouvelle guerre* vint troubler la France en 1741. Le régi-

ment du Roi fit partie de l'armée qu'on envoya en Alle-

magne, et qui pénétra jusqu'en Bohème. On se rappelle

tout ce que les troupes françaises eurent à souffrir dans

cette honorable et pénible campagne, et surtout dans la

fameuse retraite de Prague 2, qui s'exécuta au mois de

décembre 1742. Le froid fut excessif. Vauvenargues, nalu-

reliement faible, en souffrit plus que les autres. Il rentra

en France au commencement de 1743, avec une santé

détruite; sa fortune, peu considérable, avait été épuisée

par les dépenses de la guerre. Neuf années de service ne

lui avaient procuré que le grade de capitaine, et ne lui

donnaient aucun espoir d'avancement.

11 se détermina à quitter un état, honorable sans doute

pour tous ceux qui s'y livrent, mais où il est difficile de

se faire honorer plus que des milliers d'autres, lorsque la

faveur ou les circonstances ne font pas sortir un militaire

de la foule pour l'élever à quelque commandement.
Vauvenargues avait étudié l'histoire et le droit public;

l'habitude et le goût du travail, et aussi ce sentiment de

ses forces que la modestie la plus vraie n'éteint pas dans

un esprit supérieur, lui firent croire qu'il pourrait se dis-

tinguer dans la carrière des négociations. Il désira d'y

entrer, et fit part de son désir à M. de Biron, son colonel,

qui, loin de lui promettre son appui, ne lui laissa entre-

voir que la difficulté de réussir dans un tel projet. Tout

1 . La giiene dite de la Succession, après la mort de l'empereur Charles VI,

iriivéc le 20 octobre 1740.

2. Cette célèbre retraite s'enécuta sous la couduite du maréchal de Belle-

Isle^ qui sortit de Prague dans la nuit du 16 au 17 décembre 1742, et se

rendit à Égra le 26. Le maréchal de Saxe avait tenu la même conduite l'année

précéJenle.
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ce qui sort de la route ordinaire des usages effraye ou

choque ceux qui, favorisés par ces usages mOmes, n'ont

jamais eu besoin de les braver ; et voilà pourquoi les gens

de la cour observent d'ordinaire, à l'égard des gens en

place, une beaucoup plus grande circonspection que ceux

qui, placés dans les rangs inlérieurs, ont beaucoup moins

à perdre, et par cela même peuvent risquer davantage.

Vauvenargues, malheureux par sa santé, par sa fortune,

et surtout par son inaction, sentait qu'il ne pouvait sortir

de cette situation pénible que par une résolution extraor-

dinaire. Les caractères timides en société sont souvent

ceux qui prennent le plus volontiers des partis extrêmes

dans les affaires embarrassantes : privés des ressources

habituelles que donne l'assurance, ils cherchent à y sup-

pléer par l'élan momentané du courage ;
ils aiment mieux

risquer une fois une démarche hasardée, que d'avoir tous

les jours quelque chose à oser.

Vauvenargues, étranger à la cour, inconnu du ministre

dont il aurait pu solliciter la faveur, privé du secours du

chef qui aurait pu appuyer sa demande, prit le parti de

s'adresser directement au roi, pour lui témoigner le désir

de le servir dans les négociations. Dans sa lettre, il rappe-

lait à Sa Majesté que les hommes qui avaient eu le plus de

succès dans cette carrière étaient ciuxhi mêmes que la for-

tune en avait le plus éloignés. « Qui doit, en ellet, ajoutait-il,

« servir Votre Majesté avec plus de zèle qu'un gentil-

« homme qui, n'étant pas né à la cour, n'a rien à espérer

« que de son maître et de ses services? »

Vauvenargues avait écrit en même temps à M. Amelot,

ministre des affaires étrangères. Ses deux lettres, comme

on le conçoit aisément, restèrent sans réponse. Louis XV

-n'était pas dans l'usage d'accorder des places sans la mé-

diation de son ministre, et le ministre connaissait trop

bien les droits de sa place pour favoriser une démarche

où l'on croyait pouvoir se passer de son autorité.

Vau\enargues, ayant donné, en 1744, la démission de son
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emploi dans le régiment du roi, écrivit à M. Amelot une

letlre que nous croyons devoir transcrire ici.

« Monseigneur,

« Je suis sensiblement touché que la lettre que j'ai eu

« l'honneur de vous écrire, et celle que j'ai pris la liberté

« de vous adresser pour le roi, n'aient pu attirer votre

<; attention. Il n'est pas surprenant, peut-être, qu'un mi-

'( nislre si occupé ne trouve pas le temps d'examiner de

<( pareilles lettres; mais, monseigneur, me permeltrez-vous

« de vous dire que c'est cette impossibilité morale où se

(( trouve un gentilhomme qui n'a que du zèle, de parvenir

« jusqu'à son maître, qui fait le découragement que l'on

« remarque dans la noblesse des provinces, et qui éteint

« toute émulation? J'ai passé, monseigneur, toute ma
tt jeunesse loin des distractions du monde, pour tâcher

« de me rendre capable des emplois où j'ai cru que mon
« caractère m'appelait; et j'osais penser qu'une volonté

« si laborieuse me mettrait du moins au niveau de ceux

i( qui attendent toute leur fortune de leurs intrigues et

<( de leurs plaisirs. Je suis pénétré, monseigneur, qu'une

« contiance que j'avais principalement fondée sur l'amour

u de mon devoir, se trouve entièrement déçue. Ma santé

(I ne me permettant plus de continuer mes services à la

« guerre, je viens d'écrire à M. le duc de Biron pour le

K prier de nommer à mon emploi. Je n'ai pu, dans une

(1 situation si malheureuse, me refuser à vous faire con-

c( naître mon désespoir. Pardonnez-moi, monseigneur,

(t sil me dicte quelque expression qui ne soit pas assez

« mesurée.

« Je suis, etc. »

Cette lettre, que personne peut-être n'eût voulu se char-

ger de présenter au ministre, valut à Vauvenargues une

réponse favorable, avec la promesse d'être employé lorsque

l'occasion s'en présenterait. Mais un triste incident vint



DE VADVENARGUES. 108

tromper ses espérances. Il était retourné au sein de sa

l'amille pour se livrer en paix aux études qu'exigeait la

carrière où il se croyait prùs d'entrer, lorsqu'il fui atteint

d'une petite vérole de l'espèce la plus maligne, qui défi-

gura ses traits et le laissa dans un état d'infirmité conti-

nuelle et sans remède. Ainsi ce jeune homme , plein

d'énergie dans le caractère, d'activité dans l'esprit, de

générosité dans les sentiments, se vit condamné à perdre

dans l'obscurité tant de dons précieux , en attendant

qu'une mort douloureuse vînt terminer, à la fleur de son

âge, une vie où n'avait jamais brillé un instant de bon-

heur.

Ce fut alors que, conservant pour toute ressource cette

même philosophie qui l'avait dirigé toute sa vie dans la

pratique des vertus, il ne trouva de consolation que dans

l'étude et l'amour des lettres, qui, dans tous les temps,

l'avaient soutenu contre toutes les contrariétés qu'il avait

éprouvées. 11 s'occupa à revoir et à mettre en ordre les

réflexions et les petits écrits qu'il avait jetés sur le papier

dans les loisirs d'une vie si agitée; il publia, en 1746, son

Introduction à la connaissance de l'esprit humain; ouvrage

qui étonna ceux qui étaient en état de l'apprécier, et qui

doit faire regretter ce qu'on aurait pu attendre de l'auteur,

si une mort prématurée ne l'avait pas enlevé à la gloire

que son génie semblait lui promettre.

J'ai dit que Vauvenargues avait eu une éducation fort

négligée. Privé des secours qu'il aurait pu trouver dans

l'étude des grands écrivains de l'antiquité, toute sa litté-

rature se bornait à la connaissance des bons auteurs fran-

çais. Mais la nature lui avait donné un esprit pénétrant,

un sens droit, une âme élevée et sensible. Ces qualités

sont bien supérieures aux connaissances pour former le

gôùt; et peut-être même le défaut d'instruction, en lais-

sant à son excellent esprit plus de liberté dans ses déve-

loppements, a-t-il contribué à donnera ses écrits ce carac-

tère d'originalité et de vérité qui les distingue.
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L'étude des grands modèles de l'antiquité est d'une res-

source infinie pour les hommes qui cultivent la littéra-

ture : elle sert ù étendre l'esprit, à diriger le goût, à

féconder le talent; mais elle n'est pas aussi nécessaire à

celui qui se livre à l'étude de la morale et de la philoso-

phie; il a plus besoin d'étudier le monde que les livres, et

de chercher la vérité dans ses propres observations que

dans celles des autres.

Un esprit droit et vigoureux, réduit à ses seules forces,

est obligé de se rendre raison de tout A. lui-même, parce

qu'on ne lui a rendu raison de rien; il trouve en lui ce

qu'il n'aurait point trouvé au dehors, et va plus loin qu'on

ne l'aurait conduit. S'il se soustrait par ignorance aux

autorités qui auraient pu éclairer son jugement, il échappe

également aux autorités usurpées qui auraient pu l'égarer.

Rien ne le gêne dans la route de la vérité; et s'il arrive

jusqu'à elle, c'est par des sentiers qu'il s'est tracés lui-

même : il n'a marché sur les pas de personne.

Ces réflexions pourraient s'appuyer de beaucoup d'exem-

ples. Aristote et Platon n'avaient pas eu plus de modèle

qu'Homère. Virgile aurait été peut-être plus grand poète

s'il n'avait pas eu sans cesse Homère devant les yeux; car

il n'est vraiment grand que par le charme du style, où il

ne ressemble point à Homère.

Corneille créa la tragédie française avant d'avoir cherché

dans Aristote les règles de l'art dramatique. Pascal avait

peu lu, ainsi que Malebranche; tous les deux méprisaient

1 érudition. Buffon, occupé de ses plaisirs jusqu'à l'âge

de trente-cinq ans, trouva dans la force naturelle de son

esprit le secret de ce style brillant et pittoresque dont il a

embelli les tableaux de la nature. L'ignorance, qui tue

d'inanition les esprits faibles, devient pour les esprits su-

périeurs un stimulant qui les contraint à employer toutes

leurs forces.

On doit croire cependant que si Vauvenargues avait

poussé plus loin sa carrière, il aurait senti la nécessité
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d'une inslriiclion plus élenduc pour agrandir la s|i1rtc

de ses idées. Il aurail \()ulu jxtrtersa vue sur un plus grand

horizon ; il n'en eût que mieux jugé des objets, apiôs s'être

habitué à ne voir que par lui-même.

lue partie de nos erreurs vient sans doute du défaut de

lumières; une plus grande partie vient des fausses lu-

mières qu'on nous présente. Celui qui se borne aux erreurs

de son propre esprit s'épargne au moins la moitié de

celles qui pourraient l'égarer. Les sots, dit Vauvenargues,

n'ont pas d'erreurs en leur propre et privé nom. Vauvenar-

gues, lui-même, n'en est pas exempt sans doute; mais

ses erreurs sont bien à lui : celles qu'on peut lui repro-

cher tiennent, comme celles de tous les bons esprits, à

une vue incomplète de l'objet et à la précipitation du
jugement, il ne doit aussi qu'à lui un grand nombre de

vérités qu'il a puisées dans une Ame supérieure aux illu-

sions de la vanité comme aux subterfuges des faiblesses,

et dans un esprit indépendant des préjugés établis par

la mode, ainsi que des opinions accréditées par des noms
imposants.

En 1743, peu de temps après son retour de Bohème,
Vauvenargues entra en correspondance avec Voltaire, qui

était alors dans tout l'éclat de sa renommée, disputant la

gloire à la jalousie et à la malignité, éclipsant ses rivaux

par la supériorité et la variété de ses talents, et conqué-

rant l'empire littéraire à force de victoires.

Tous ceux qui aimaient et cultivaient les lettres, les

jeunes gens surtout, le regardaient comme l'arbitre du

goût et le dispensateur de la réputation; ils ambition-

naient son suffrage, lui adressaient leurs écrits, et regar-

daient une réponse de lui comme un encouragement et un
éloge, qui n'était d'ordinaire qu'un compliment, comme
un brevet d'honneur. On ignore d'ailleurs les circon-

stances qui occasionnèrent le commerce de lettres qui

s'établit entre Voltaire et Vauvenargues avant qu'ils se

fussent rencontrés.
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La comparaison du mérite de Corneille et de Racine

forme le sujet de la prom'ière lettre de Vauvcnargues à

Voltaire. Celui-ci, toujours flatté des hommages que lui

attirail sa célébrité, négligeait rarement de les payer par

des témoignages d'estime et de bienveillance. Mais il ne

se contenta pas de répondre à la confiance de Vauvcnar-

gues par des phrases obligeantes; il se plut à y joindre

des conseils utiles, en modérant l'excès du zélé qui portait

ce jeune militaire à rabaisser Corneille pour élever Racine

et le venger des préventions injustes de quelques vieux

partisans du père du théâtre. Il est assez curieux de voir,

dans cette correspondance, Voltaire, admirateur non moins

passionné de Racine que Vauvcnargues, défendre en même
temps, contre des critiques fausses ou exagérées, le génie

de ce même Corneille dont on l'a depuis accusé, avec si

peu de raison, d'être le détracteur jaloux et le censeur

injuste.

On voit que Vauvcnargues, éclairé par le goût de Vol-

taire, rectifia ses premières idées sur Corneille. Les opi-

nions qu'il avait exposées dans sa première lettre se re-

trouvent avec quelques adoucissements dans le chapitre

de ses Œuvres intitulé Corneille et B.adne. L'analyse qu'il

y fait du caractère propre des tragédies de Racine et de

l'inimitable perfection de son style a été le type des ju-

gements qu'en ont portés depuis les critiques les plus

éclairés, et a servi comme de signal à la justice univer-

selle qu'on a rendue dès lors à l'auteur de Phèdre et

à'Athalie. On peut dire que ce sont Voltaire et Vauvcnar-

gues qui ont fixé les premiers le rang que ce grand poëte

a pris dans l'opinion, et qu'il conservera certainement dans

la postérité.

Quant à Corneille , Vauvcnargues ne put jamais se ré-

soudre à rendre à ce puissant génie la justice qu'il méri-

tait: mais le jugement qu'il en portait tenait plus à son

caractère qu'à son goût. Moins touché de la peinture des

vertus sévères et des sentiments exaltés, peu conformes à
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la douceur de son Ame, que choqué du faste qui s'y mt^le

quelquefois et qui blessait la simplicité et la modestie de

son caractère, il ne pouvait pas s'élever à cette admiration

passionnée qui transporte les âmes capables de s'en [téné-

trer, et leur donne souvent des émotions plus délicieuses

que la peinture des affections plus douces et plus tendres.

Les raisonnements de Voltaire ne purent entièrement

changer ses idées à cet égard. Trop modeste pour ne pas

céder quelquefois au jugement d'un homme dont le goût

naturellement exquis était encore perfectionné par des

études approfondies de l'art, il avait en môme temps l'es-

prit trop indépendant pour admirer sur parole des beautés

dont il n'avait pas le sentiment.

Ses fragments sur Bossuet et Fénclùii sont remarquables,

non-seulement par la justesse avec laquelle il a saisi le

caractère propre de leur talent, mais encore par l'art avec

lequel il a su prendre le style de l'un et de l'autre, en

parlant de chacun d'eux. Ne croirait-on pas lire une page

de Tclémaque, en lisant cette apostrophe à Fénelon : « Né
a pour cultiver la sagesse et l'humanité dans les rois, ta

« voix ingénue fit retentir aux pieds du trône les calamités

« du genre humain foulé par les tyrans, et défendit contre

« les artifices de la flatterie la cause abandonnée des

« peuples. Quelle bonté de cœur, quelle sincérité se re-

« marque dans tes écrits! quel éclat de paroles et d'ima-

« ges ! 0"i sema jamais tant de tleurs dans un style si natu-

« rel, si mélodieux et si tendre ? Qui orna jamais la raison

« d'une si touchante parure? Ah! que de trésors d'abon-

u dance dans ta riche simplicité! »

Vauvenargues , dans ces fragments , défend Fénelon

contre Voltaire, qui admirait médiocrement sa belle prosBy

encor qu'un peu (rainante, comme il défendit contre lui

La-Fontaine et Pascal! Voltaire était moins touché d'une

tournure naïve que d'une pensée brillante, et il aurait

mieux aimé qu'un homme aussi dévot que Pascal ne fût

pas un homme de génie. Malgré l'admiration et l'attache-
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ment qu'il avait voués à Voltaire, Vauvcnargucs ne crai-

gnait pas de le contredire, et dans le brillant portrait qu'il

fait de ses talents et de ses ouvrages, il ne dissimule pas

les délauts qu'il y remarque.

Roiloau et La Bruyùre sont apprcciL's par Vauvcnargucs

avec autant de finesse que de goût; mais il n'a pas senti

également le mérite de Molière, et l'on ne doit pas s'en

étonner. Indulgent et sérieux, il était peu frappé du ridi-

cule, et il avait trop réfléchi sur les faiblesses humaines

pour qu'elles pussent lui causer beaucoup de surprise. Les

caractères qu'il a essayé de tracer dans le genre de La

Bruyère sont saisis avec finesse, dessinés avec vérité, mais

non avec l'énergie et la vivacité de couleurs qu'on admire

dans son modèle. On voit qu'en observant les caractères,

les passions, les ridicules des hommes, il apercevait moins

l'effet qui en résulte pour la société, que la combinaison

des causes qui les produisent; accoutumé à rechercher les

rapports qui les expliquent, plutôt que les contrastes qui

les font ressortir, il était trop occupé de ce qui les rend

naturels pour être ému de ce qui les rend plaisants. Pas-

cal, celui de nos moralistes qui a le plus profondément

pénétré dans les misères des hommes, n'a ni ri ni fait rire

à leurs dépens. C'est une étude sérieuse que celle de

l'homme considéré en lui-même. Les faiblesses qui, dans

certaines circonstances, peuvent le rendre ridicule, mé-
ritent bien aussi d'être observées avec attention : les effets

les plus graves peuvent en résulter.

« Ne vous étonnez pas, dit Pascal, si cet homme ne rai-

« sonne pas bien à présent : une mouche bourdonne à son

« oreille, et c'est assez pour le rendre incapable de bon
(( conseil. Si vous voulez qu'il puisse trouver la vérité,

« chassez cet animal qui lient sa raison en échec, et trouble

« cette puissante intelligence qui gouverne les cités et les

« royaumes. »

La plupart de nos écrivains moralistes n'ont examiné

l'homme que sous une certaine face. Larochefoucauld,
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en (lt'm<"'laiil jusque dans les replis les plus oucIk'-s du cieur

humain les luses de l'inténU personnel, u voulu surluut

les mettre en contraste avec les motifs imposants sous les-

quels elles se déguisent. La lîruyùre, avec des vues moins

approfondies pcul-Otrc, mais plus étendues et plus pré-

cises, (I peint de l'homme, a dit un excellent observateur',

l'cjfct qu'il produit dans le monde; Montaigne, les impressions

qu'il en reçoit; et "Vauvenargues les dispositions qu'il y porte*;

et c'est en cela que Vauvenargucs se rapproche surfout de

Pascal. Mais la dillërence du caractère et de la destina-

tion de ces deux profonds écrivains en a mis une bien

grande dans le but de leurs méditations et dans le résultat

de leurs maximes. Pascal, voué à la solitude, a examiné
les hommes sans chercher à en tirer parti, et comme des

instruments qui ne sont plus à son usage; il a pénétré, aussi

avant peut-être qu'on puisse le faire, dans la profondeur

des faiblesses et des misères humaines ; mais il en a cher-

ché le principe dans les dogmes de la religion, non dans

la nature de l'homme; et ne considérant leur existence

ici-bas que comme un passage d'un instant à une existence

éternelle de bonheur ou de malheur, il n'a travaillé qu'à

nous détacher de nous-mêmes par le spectacle de nos in-

firmités, pour tourner toutes nos pensées et tous nos sen-

timents vers cette vie éternelle , seule digne de nous

occuper. Vauvenargucs, au contraire, a eu pour but de

nous élever au-dessus des faiblesses de notre nature par des

considérations tirées de notre nature même et de nos

rapports avec nos semblables. Destiné à vivre dans le

monde, ses réflexions ont pour objet d'enseigner à con-

naître les hommes pour en tirer le meilleur parti dans la

société. U leur montre leurs faiblesses pour leur apprendre

ù excuser celles des autres. « Je crois, a dit Voltaire, que
« les pensées de ce jeune militaire seraient aussi utiles à

1. Mademoiselle Pauline de .Mculan, depuis 11'°* Guizot.

2. Mélangea de liltàature doSuanl, t. I, p. 309. Paris, 1S03.

10
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« un homme du monde fait pour la société, que celles du

« héros de Port-Royal pouvaient l'être à un solitaire qui

«( ne cherche que de nouvelles raisons pour haïr et mé-

« priser le genre humain. »

Vraisomblablement, un peu d'humeur contre Pascal s'est

mêlée à son amitié pour Vauvenargucs, quand il a écrit

ce jugement, peut-être exagéré, mais non dépourvu de

vérité sous certains rapports. Pascal semble un être d'une

autre nature, qui observe les hommes du haut de son

génie, et les considère d'une manière générale qui apprend

plus à les connaître qu'à les conduire. Vauvenargucs

,

plus près d'eux par ses sentiments, en les instruisant par

des maximes, cherche à les diriger par des applications

particulières. Pascal éclaire la route, Vauvenargucs in-

dique le sentier qu'il faut suivre; les maximes de Pascal

sont plus en observations, celles de Vauvcnargues plus en

préceptes.

« C'est une erreur dans les grands, dit-il, de croire qu'ils

« peuvent prodiguer sans conséquence leurs paroles et

« leurs promesses. Les hommes souffrent à peine qu'on

« leur ùle ce qu'ils se sont en quelque sorte approprié

« par rcspérance. »

« Le fruit du travail est le plus doux plaisir. »

« Il faut permettre aux hommes d'être un peu inconsé-

« quents, afin qu'ils puissent retourner à la raison quand

« ils l'ont quittée, et à la vertu quand ils l'ont trahie. »

« La plus fausse de toutes les philosophies est celle qui,

« sous prétexte d'affranchir les hommes des embarras des

« passions, leur conseille l'oisiveté. »

On a observé que le sentiment encourageant qui a dicté

la doctrine de Vauvenargucs, et la manière en quelque

sorte paternelle dont il la présente, semblent le rappro-

cher beaucoup plus des philosophes anciens que des mo-

dernes. I.arochefoucauld humilie l'homme par une fausse

Ihéoiie; Pascal lafflige et l'effraye du tableau de ses mi-
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S(>res; La BriiyùrL' l'amuse de ses propres travers; \aii\e-

nargues le console et lui apprend X s'esliiner.

Un écrivain anonyme qui a publié* un jugeuu'iil sur

Vauvenargues, plein de finesse et de justesse, et dont j'ai

déjà emprunté quelques idées, me fournira encore un

passage qui \ienl à lappui de mes observations. « Presque

« tous les anciens, dit-il, ont écrit sur la morale : mais

« chez eux elle est toujours en préceptes, en sentences

Il concernant les devoirs des hommes, plutôt qu'en obser-

« valions sur leurs vices ; ils s'attachent à rassembler des

(I exemples de vertus, plutôt qu'à tracer des caractères

« odieux ou ridicules. On peut remarquer la même chose

<^ dans les écrits des sages indiens, et en général dos phi-

« losophes de tous les pays où la philosophie a été chargée

« d'enseigner aux hommes les devoirs de la morale

« usuelle. Parmi nous, la religion chrétienne se chargeant

« de cette fonction respectable, la philosophie a dû chan-

« ger le but de ses études, son application et son langage:

« elle n'avait plus à nous instruire de nos devoirs, mais

«( elle pouvait nous éclairer sur ce qui en rendait la pra-

« tique plus difficile. Les premiers philosophes étaient les

a précepteurs du genre humain; ceux-ci en ont été les

« censeurs : ils se sont appliqués à démêler nos faiblesses,

« au lieu de diriger nos passions; ils ont surveillé, épié

« tous nos mouvements; ils ont porté la lumière par-

« tout
;
par eux toute illusion a été détruite ; mais Vau-

« venargues en avait conservé une, c'était l'amour de la

(1 gloire. »

Mais l'homme est-il donc si mauvais ou si bon, qu'il

n'y ait en lui que des sentiments dangereux à détruire, ou

qu'il n'y en ait pas d'utiles à lui inspirer? Tant de force,

perdue quelquefois à surmonter les passions, ne serait-

elfe pas mieux employée à diriger les passions vers un

1. .Mademoiselle Pauliue de .Meulan (M"" Guixot), dans ses Essais de

Kitératvre et de morale, p. ù3
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but salulairc? Vauvcnargues pensait comme Sénùque,

qii a))proi'lre la verlu, c'est désapprendre le vice. Jeune,

sensible, plein dVhicrgie, d'élévation, d'ardeur pour tout

ce qui est beau cl bon, il a porté toute la cbaleur de son

âme dans des recherches philosophiques où d'autres n'ont

porté que les lumières de leur esprit, blessés par le spec-

lacle du mal et trop aisément découragés par l'expé-

rience. Les conseils des vieillards, dit-il quelque part, sont

comme le soleil d'hiver : ils éclairent sans échauffer.

Vauvcnargues, voyant arriver le terme de sa vie, et

privé de tout ce qui aurait pu embellir celle vie qu'il avait

consacrée à la vertu, n'écrivait que pour faire sentir le

charme et les avantages de la vertu.

« L'utilité de la vertu, dit-il,, est si manifeste, que les

« méchants la pratiquent par intérêt. »

« Rien n'est si utile que la réputation, et rien ne donne

« la réputation si sûrement que le mérite. »

« Si la gloire peut nous tromper, le mérite ne peut le

« faire; et s'il n'aide à notre fortune, il soutient notre

« adversité. Mais pourquoi séparer les choses que la rai-

« son même a unies? Pourquoi distinguer la vraie gloire

« du mérite, qui en est la source et dont elle est la

« preuve ? »

Et celui qui écrivait ces réflexions n'avait pu, avec un

mérite si rare, parvenir à la fortune, ni même à la gloire,

qui l'eût consolé de tout. Mais séparant, pour ainsi dire,

sa cause de la considération générale de l'humanité, il ne

croyait pas que sa destinée particulière fût d'un poids

digne d'être mis dans la balance où il pesait les biens et

les maux de la condition humaine.

Ceux qui l'ont connu rendent témoignage de celle paix

constante, de celte indulgente bonté, de cette justice de

cœui- ei de cette justesse d'esprit qui formèrent son ca-

ractère, et que n'altérèrent jamais ses continuelles souf-
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fiaïues. Je l'ai vu toujours, dit Voltaire ', le plus infortuné

des hommes et le plus tranquille.

C'clail à Paris, où il passa les trois 'demii'res années de

sa vie, qu'il s'était lié avec Voltaire do cette alVection

tendre et profonde qui en lit la plus douce consolation.

Voltaire, alors Aj^é de plus de cinquante ans, environné des

hommages de l'Europe entière, qu'il remplissait de son

nom, éprouvait pour ce jeune mourant une amitié mêlée

de respect.

Marmontel, qui dut à" Voltaire la connaissance de Vau-

^ena^gues, donne une idée intéressante du charme de

son commerce et de ses entretiens. « En le lisant, dit

« Marmontel *, je crois encore l'entendre ; et je ne sais si

« sa conversation n'avait pas même quelque chose de plus

V animé, de plus délicat que ses di\ins écrits. »

« 11 écrit ailleurs ^ : « Vauvenargues connaissait le monde
« et ne le méprisait point. Ami des hommes, il mettait le

« vice au rang des malheurs, et la pitié tenait dans son

« cœur la place de l'indignation et de la haine. Jamais

« l'art et la politique n'ont eu sur les esprits autant d'em-

« pire que lui en donnaient la bonté de son naturel et la

« douceur de son éloquence. 11 avait toujours raison, et

« personne n'en était humilié. L'affabilité de l'ami faisait

« oublier en lui la supériorité du maître.

L'indulgente Tertu nous parlait par sa bouche.

« Doux, sensible, compatissant, il tenait nos âmes dans

« ses mains. Une sérénité inaltérable dérobait ses dou-

« leurs aux yeux de l'amitié. Pour soutenir l'adversité,

« on n'avait besoin que de son exemple ; et témoin de

« l'égalité de son âme, on n'osait être malheureux avec

« lui. »

1. Eloge funèbre des officiers morls dans la guerre de ITll.

2. Lettre de Marmontel à madame d'Espagnac.

I. Note de VKpUre déJicatoire de Denys le tyran.

10.
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Ce n'était point là le spectacle que Sénôque regarde

comme digne des'rcgards de la Divinité : l'homme de bien

luttant contre le malheur. Yauvenargues n'avait point à

lutter : son âme était plus forte que le mal.

« Ce n'était que par un excès de vertu, dit Voltaire, que

« Vauvcnargues n'était point malheureux, parce que cette

« vertu ne lui coûtait point d'effort. » Un sentiment vif et

profond des joies que donne la vertu le soutenait et le con-

solait; et il ne concevait pas qu'on pût se plaindre d'être

réduit à de tels plaisirs.

« On ne peut être dupe de la vertu, écrivait-il ; ceux

« qui l'aiment sincèrement y goûtent un secret plaisir, et

« souffrent à s'en détourner. Quoi qu'on fasse aussi pour

« la gloire, jamais ce travail n'est perdu, s'il tend à nous

« en rendre digne. » Cette réflexion révèle le secret de

toute sa vie.

Un sentiment de lui-même, aussi noble que modeste,

a pu dicter cette autre pensée : « On doit se consoler de

« n'avoir pas les grands talents, comme on se console de

« n'avoir pas les grandes places. On peut être au-dessus de

« l'un et de l'autre par le cœur. »

Avec une élévation dTime si naturelle et en même temps

une raison si supérieure, Yauvenargues devait être bien

éloigné de goûter un certain scepticisme d'opinion qui

commençait à se répandre de son temps, que les imagi-

nations exaltées prenaient pour de l'indépendance, et qui

ne prouvait, dans ceux qui le professaient, que l'ignorance

des véritables routes qui conduisent à la vérité. Il ré-

prouvait « ces maximes qui, nous présentant toutes choses

« comme incertaines, nous laissent les maîtres absolus

« de nos actions; ces maximes qui anéantissent le mérite

« de la vertu, et, n'admettant parmi les hommes que des

« apparences, égalent le bien et le mal; ces maximes,

« qui avilissent la gloire comme la plus insensée des

« vanités, qui justifient l'intérêt, la bassesse et une bru-

« taie indolence, »
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« Comment Vauvenargues, s'écrie Vollairo, a\ail-il pris

«• un essor si haut dans le siùde des petitesses? » Je ré-

pondrai : C'est que Vauvenargues, en profitant des lu-

mières de son siècle, n'en avait point adopté l'esprit, cet

esprit du vioiide, si vain dans son fond, dit-il lui-même, par

lequel il reprocha à de grands écrivains de s'être laissé

corrompre en sacrifiant au désir de plaire et à une vaine

popularité la rectitude de leur jugement et la conscience

même de leurs opinions. Vauvenargues put apprendre par

sa propre expérience combien celte complaisance qu'il

blâme est souvent nécessaire au succès des meilleurs ou-

vrages. L'Introduction à la connaissance de l'esprit humain

parut en t740, et n'eut qu'un succès obscur. Un ouvrage

sérieux, quelque mérite qui le recommande, s'il paraît

sans nom d'auteur, s'il n'est annoncé par aucun parti, ni

favorisé par aucune circonstance particulière, ne peut

attirer que faiblement Tattention publique.

Des hommes qui ont vécu dans le monde, vu la cour,

occupé des places importantes, obtenu quelque considéra-

tion, imaginent difficilement qu'en morale et en philoso-

phie pratique ils puissent jamais avoir besoin d'apprendre

quelque chose. Cette partie des connaissances humaines

devient pour eux un objet de spéculation, un amusement
de l'esprit qui ne leur paraît digne d'occuper leur esprit

qu'autant qu'elle leur ofl're quelques idées un peu singu-

lières, qu'ils puissent trouver leur compte à attaquer ou

à défendre. On conçoit qu'un ouvrage de littérature ob-

tienne, en paraissant, un succès à peu près général; mais

un ouvrage de morale ou de philosophie ne peut faire

d'abord qu'une faible sensation ; il faut que les idées nou-

velles qu'il renferme captivent assez l'attention pour lui

susciter des adversaires et des défenseurs, et que l'esprit

de parti vienne à l'appui du raisonnement pour fi^er l'opi-

nion sur le mérite de l'auteur et de l'ouvrage. Autrement,
il sera lu, estimé et loué par quelques bons esprits; mais

ce n'est que par une communication lente et presque
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insensible que l'opinion des bons esprits devient celle du
public. Tous les hommes cclair(?s qui ont parlé de Yauve-
nargucs l'ont regardé comme un esprit d'un ordre supé-

rieur, observateur profond et écrivain éloquent, qui avait

observé la nature sous de nouvelles faces, et donné ù la

morale un caractère plus touchant qu'on ne l'avait fait

encore. Ils furent frappés surtout de cet amour si pur de

la vertu qui se reproduit sous toutes sortes de formes

dans ses ouvrages, et qui en dicte tous les résultats. La

gloire cl la vertu, voilà les deux grands mobiles qu'il pro-

pose à l'homme pour élever ses pensées et diriger ses ac-

tions, les deux sources de son bonheur, qu'il regarde

comme inséparables.

Vauvenargues ne concevait pas que le vice pût jamais

être bon à quelque chose; contre l'opinion de quelques

écrivains, qui pensent qu'il y a des vices attachés à la na-

ture, et par cette raison inévitables, des vices, s'ils osaient

Je dire, nécessaires et presque innocents.

« On a demandé si la plupart des vices ne concourent

(' pas au bien public, comme les plus pures vertus. Qui

« ferait fleurir le commerce, sans la vanité, l'avarice, etc.?

« Mais si nous n'avions pas de vices , nous n'aurions pas

« ces passions à satisfaire, et nous ferions par devoir ce

m qu'on fait par ambition, par orgueil, par avarice. Il

« est donc ridicule de ne pas sentir que le vice seul

« nous empêche d'être heureux par la vertu et lors-

« que les vices vont au bien, c'est qu'ils sont mêlés de

« quelques vertus, de patience, de tempérance, de cou-

« rage. »

« Le vice n'obtient point d'hommage réel. Si Cromwell

« n'eût été prudent, ferme, laborieux, libéral, autant qu'il

i' était ambitieux et remuant, ni sa gloire, ni sa fortune

« n'auraient couronné ses projets; car ce n'est pas à ses

« défauts que les hommes se sont rendus, mais à la supé-

i( riorilé de son génie. »

« Il faut de la sincérité et de la droiture, même pour
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« séduire. Ceux qui ont abusé les peuples sur quelque

« intérOt gt^néral étaioul lldùles aux parliculit-rs. l.eur

»< habileté consistait à captiver les esprits par des a\an-

« tages réels.... Aussi, les grands orateurs, s'il m'est

(i permis de joindre ces deux choses, ne s'elîorccnt pas

t< d'imposer par un tissu de (laiteries et d'impostures,

«' par une dissimulation continuelle et par un langage

<i purement ingénieux. S'ils cherchent à faire illusion sur

« quelque point principal, ce n'est qu'à force de sincérité

«< et de vérités de détail; car le mensonge est faible par

« lui-même. »

Les arts du style, les mouvements même de l'éloquence

ne valent pas ce ton simple d'une raison puissante, vouée

à la défense des plus nobles sentiments. Mais la supériorité

même de raison soutenue par celte persuasion intime qui

ajoute une force invincible à la raison, donne uu style de

Vauvenargues un charme pénétrant auquel n'atteindront

jamais ceux qui cherchent à en imposer par un langage

fmremeitt ingénieux.

V La clarté orne les pensées profondes. »

Cette maxime de Vauvenargues parait être le résultat de

ses sentiments comme de ses observations. Dans la plupart

de ses pensées, la force de l'expression tient à celle de la

vérité. Le philosophe a frappé si juste au but, que, pour

donner à son idée le plus grand effet, il lui suflil de lu

faire bien comprendre. Qu'on me permclte d'en citer i)lu-

sieurs de ce genre. L'exemple est toujours plus frappant

que la réflexion.

« Nous querellons les malheureux pour nous dispenser

de les plaindre. »

« La magnanimité ne doit pas compte à la prudence de

« ses motifs. »

« Nos actions ne sont ni aussi bonnes ni aussi mauvaises

« que nos volontés. »

« 11 n'y a rien que la crainte ou l'espérance ne persuade

« aux hommes. »
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« La servitude avilit 1 homme au point de s'en faire

a aimer. »

Dans les écrits où notre philosophe donne à ses réflexions

plus de développements, on retrouve encore ce mémo
caractère de style, naturel dans l'expression, fort seule-

ment par les combinaisons de la pensée, vif de raisonne-

ment, touchant de conviction, animé moins par les images

qui, comme le dit Vauvcnargues lui-même, embellissent

la raison, que par le sentiment qui la persuade; et ce

sentiment, trop énergique en lui pour se perdre en dé-

clamation, trop vrai pour se déguiser par l'emphase, se

manifeste souvent par des tours hardis, rapides, inusités,

que la vraie éloquence ne cherche pas, mais qu'elle laisse

échapper, et qui ne sont même éloquents que parce qu'ils

échappent à une âme profondément pénétrée de son objet.

Quoique l'imagination ne soit pas le caractère dominant

du style de Vauvcnargues, elle s'y montre de temps en

temps, et toujours sous des formes aimables et riantes. Son

esprit était sérieux, mais son âme était jeune : c'était

comme on aime à vingt ans qu'il aimait la bonté, la gloire,

la vertu; et son imagination, sensible aux beautés de la

nature, en prêtait à ses objets chéris les plus douces et

les plus vives couleurs. L'éclat de la jeunesse se peint à

ses yeux dans les jours brillants de l'été; la grâce des pre-

inùrs jours du printemps est l'image sous laquelle se pré-

sente à lui une vertu naissante.

« Les feux de l'aurore, selon lui, ne sont pas si doux

« que les premiers regards de la gloire. »

Il dit ailleurs :

« Les regards affables ornent le visage des rois. »

Cette imago rappelle un vers de la Jérusalem du Tasse
;

c'est lorsque le poëte peint l'ange Gabriel revêtant une

forme humaine pour se montrer à Godefroy :

Tra giovanc e fanciullo età confine

Prese, ed orna di raggi il biondo crine.
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• Il piil Ic't tiail» lie l'à{;c qui sépare U jeuii«â&e de l'euruM:*, ci orna d«

• rayous SA bloitde cliuvolure. •

Quelquefois aussi, malgré la pcnle sérieuse des idées de

Vauvenargues, ses tournures prennent, par les rapproche-

nicils que fait son esprit, une originalité i»iquuutL'.

« Le sol est conome le peuple, il se croit riclie de peu. »

« Ceux qui combalteril les préjugés du peuple croient

« nétre pas peuple. L'n homme qui avait fait à Kome un
« argument contre les poulets sacrés, se regardait peut-

1 être comme un philosophe. »

Cette observation trouverait bien des applications dans

les temps moderpes. Nous avons vu beaucoup de philo-

sophes de cette force. J'ai connu un abbé de l.a Chapelle,

bon géomètre, et qui avait été jusqu'à quarante atis très-

bon chrétien. « Je n'avais jamais réfléchi sur la religion,

« disait-il un jour à d'Alembert; mais j'ai lu la Lettre de

« Thrasybuk et le Testament de Jean Meslier; cela m'a fait

• faire des réflexions, et je me suis fait esprit fort. »

Après avoir fait remarquer les qualités intéressantes qui

distinguent le style de Vauvenargues, nous devons con-

venir que ces qualités sont quelquefois ternies par des

termes impropres et plus souvent par des tournures in-

correctes. U n'avait aucun principe de grammaire; il

écrivait pour ainsi dire d'instinct, et ne devait son talent

qu'à un goût naturel, formé par la lecture réfléchie de nos

bons écrivains.

Vauvenargues, après avoir langui plusieurs années dans

un état de souffrance sans remède, qu'il supportait sans

se plaindre, voyait sa fin prochaine comme inévitable; il

en parlait peu, et s'y préparait sans aucune apparence

d'inquiétude et d'effroi. Il mourut en 1747, entouré de

quelques amis distingués par leur esprit et leur caractère,

qui n'avaient pas cessé de lui donner des preuves du plus

tendre dévouement. Il les étonnait autant par le calme

inaltérable de son âme que par les ressources inépuisa-
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Lies de son esprit, et souvent par l'éloquence naturelle

de ses discours.

On trouvera peut-Otre que je me suis trop étendu sur

les détails de la vie d'un homme qui a été peu connu, et

dont les écrits n'ont pas atteint au degré de réputation

qu'ils obtiendront sans doute un jour; mais c'est pour

cela même qu'il m'a paru important d'attirer plus parti-

culièrement l'attention du public sur un méritQ méconnu

et sur des talents mal appréciés. Je croirais n'avoir pas

fait un travail inutile, si les pages qu'on vient de lire

pouvaient engager quelques esprits raisonnables à rendre

plus de justice à un écrivain qui a donné à la morale un
langage si noble et un ton si touchant..

SUARD.
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Tontes les bonnes maximes sont dans le inonde, dit I»ascal,

i7 ne faut que les appliquer; mais cela est trC-s-difficile. Cl-s

maximes n'étant pas l'ouvrage d'un seul liomme, mais

d'une infinité d'hommes diiïérents qui envisageaient les

choses par divers côtés, peu de gens ont l'esprit assez pro-

fond pour concilier tant de vérités, et les dépouiller des

erreurs dont elles sont mêlées *. Au lieu de songer à réu-

nir ces divers points de vue, nous nous amusons à dis-

courir des opinions des philosophes, et nous les opposons

les uns aux autres, trop faibles pour rapprocher ces

maximes éparses et pour en former un système raison-

nable. 11 ne paraît pas même que personne s'inquiète

1 . Dans la première édition, on lit après celle phrase un passage que l'au-

teur supprima dans la seconde ; le voici : n Si quelque génie plus solide se

( propose un si grand travail, nous nous unissons contre lui. Aristotc, dison-;-

• nous, a jeté toutes les scnieuccs des découvertes de Dcscartes : quoiqu'il

• suit manifeste que Descartes ait tiré de ces vérités, connues, selon nous,

t à l'antiquité, des conséquences qui renversent toute sa doctrine, nous pu-

• Liions hardiment nos calunmies. Cela me rappelle encore ces pnroles de

• Pascal : « Ceux qui sont capables d'inventer sont rares; ceux qui n'in-

€ ventent pas sont en plus grand nombre, et par conséquent lesplus fort.<y

m et l'on voit que, pour l'ordinaire, ils refusent aux inventeurs la gloire

• quils miritent, etc.

•I Ainsi nous conservons obstinément nos préjugés, nous en admettons même
• de contradictoires, faute d'aller jusqu'à l'endroit par lequel ils se contra-

rient. C'est une chose monstrueuse que cette confiance dans laquelle on

• s'endort, pour ainsi dire, sur l'autorité des niaiimes populaires, n'y ayant

i point de principes sans contradiction, point de terme morne sur les grand;

« sujets dans l'idée duquel on c<jn>ienne. Je n'en citerai qu'un exemple:

• qu'on me définisse la vertu. •

11



18-2 DISCOURS PRELIMINAIRE.

liL'aucoiip dos lumiùrcs et des connaissances qui nous

manquent. Les uns s'endorment sur l'autorité dos préju-

gés, et en admollent même de contradictoires, faute d'aller

jusqu'à l'endroit par lequel ils se contrarient; et les au-

tres passent leur vie à douter et à disputer, sans s'embar-

rasser des sujets de leurs disputes et de leurs doutes.

Je me suis souvent étonné, lorsque j'ai commencé A

réfléchir, de voir qu'il n'y eût aucun principe sans con-

Iradiclion, point de terme, mifme sur les grands sujets,

dans l'idée duquel on convint. Je disais quelquefois en

moi-même : 11 n'y a point de démarche indifférente dans

la vie ; si nous la conduisons sans la connaissance de la

vérité, quel abîme !

Qui sait ce qu'il doit estimer, ou mépriser, ou haïr, s'il

ne sait ce qui est bien ou ce qui est mal ? et quelle idée

aura-t-on de soi-même, si on ignore ce qui est esti-

mable V etc.

On ne prouve point les principes, me disait-on. Voyons

s'il est vrai, répondais-je ; car cela môme est un principe

très-fécond, et qui peut nous servir de fondement K
Cependant j'ignorais la route que je devais suivre pour

sortir des incertitudes qui m'environnaient. Je ne savais

précisément ni ce que je cherchais, ni ce qui pouvait

1 . On trouve encore ici, dans la première édition, un passage que nous

l'jiablissons, et qui fut supprimé dans la seconde : a Nous nous appliquons à

•1 la chimie, à l'astronomie, ou à ce qu'on appelle érudition, comme si nous.

« n'avions rieu à connaître de plus important. Nous ne manquons pas de pré-

r. texte pour justifier ces éludes. Il n'y a point de science qui n'ait quelque-

I côté utile. Ceux qui passent toute leur vie à l'étude des coquillages, disent

« qu'ils contemplent la nature. démence aveugle I la gloire est-elle un

• nom, la vertu une erreur, la foi un fantôme! Nous nions ou nous recevons.

• ces opinions que nous n'avons jamais approfondies, et nous nous occupons

1 iranquillement de sciences purement curieuses. Croyons-nous connaître les

choses dont nous ignorons les principes !

« Pénétré de ces réflexions des mon enfance, et blessé des contradictions

i trop manifestes de nos opinions, je cherchai au travers de tant d'erreurs

• les sentiers délaissés du vrai, et je dis : Que vcux-je savoir? etc. •
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m'éclairor ; et je connaissais peu de gens qui fussent on état

do m'insiruire. Alnrs j'écoutai col iuslirid qui t'xci(ait ma
curiosilf^ ot mes inquiotiides, et je dis : Que voux-jo savoir?

que m'iinporlo-(-il de tonuaitre? les choses qui ont avec

moi les rapports les plus nécessaires? sans doute. Et où

trouvcrai-je ces rapports, sinon dans l'étude de moi-mOme

et la connaissance des hommes, qui sont l'unique fin de

mes actions, et lobjet de toute ma vie? Mes plaisirs,

mes chagrins, mes passions, mes aflaires, tout roule sur

eux. Si j'existais seul sur la terre, sa possession entière

serait peu pour moi : je n'aurais plus ni soins, ni plaisirs,

ni désirs; la lorlune' et la gloire même ne seraient pour

moi que des noms ; car il ne faut pas s'y méprendre : nous

ne jouissons que des hommes, le reste n'est rien*. Mais,

continuai-je, éclairé par une nouvelle lumière, qu'est-ce

que l'on ne trouve pas dans la connaissance de l'homme?
Les devoirs des hommes rassemblés en société, -voilà la

morale; les intérêts réciproques de ces sociétés, voilà la

politique ; leurs obligations envers Dieu , voilà la reli-

gion.

Occupé de ces grandes vues, je me proposai d'abord de

parcourir toutes les qualités de l'esprit, ensuite toutes les

passions, et entîn toutes les vertus et tous les vices qui,

n'étant que des qualités humaines, ne peuvent Otre con-

nus que dans leur principe. Je méditai donc sur ce plan,

et je posai les fondements d'un long travail. Les passions

inséparables de la jeunesse, des infirmités continuelles, la

guerre survenue dans ces circonstances, ont interrompu

cette étude. Je me proposais de la reprendre un jour dans

le repos, lorsque de nouveaux contretemps m'ont ôté, en

. 1 . Fortune, pris dans le sens de richesse, peut procurer à l'homme vivant

dans la solitude la plus absolue, quelques jouissances matérielles; mais

quelle peut être la gloire pour un être isolé! elle n'existe pas hors l'état de

société. B.

2. Cela est au moins obscur ; nous jouissons aussi des choses. M.
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quelque manière, l'espérance de donner plus de perfec-

tion à cet ouvrage.

Je me suis attaché, autant que j'ai pu, dans cette seconde

édition, à corriger les fautes de langage qu'on m'a fait

remarquer dans la première. J'ai retouché le style en

beaucoup d'endroits. On trouvera quelques chapitres plus

développés et plus étendus qu'ils n'étaient d'abord : tel est

celui du Génie. On pourra remarquer aussi les augmenta-

lions que j'ai faites dans les Conseils à un jeune homme, et

dans les Reflexions critiques sur les poëtes , auxquels j'ai

joint Rousseau et Quinault , auteurs célèbres dont je

n'avais pas encore parlé. Enfin on verra que j'ai fait des

changements encore plus considérables dans les Maximes.

J'ai supprimé plus de deux cents pensées, ou trop obscu-

res, ou trop communes, ou inutiles. J'ai changé l'oidrc

des maximes que j'ai conservées; j'en ai expliqué quel-

ques-unes, et j'en ai ajouté quelques autres, que j'ai ré-

pandues indifféremment parmi les anciennes. Si j'avais

pu profiter de toutes les observations que mes amis ont

daigné faire sur mes fautes, j'aurais rendu peut-être ce

petit ouvrage moins indigne d'eux; mais ma mauvaise

santé ne m'a pas permis de leur témoigner par ce travail

le désir que j'ai de leur plaire.
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LIVRE l'IU' .\iii;u

De l'esprit on général.

Ceux qui no peuvent rendre raison des variétés de

l't\sj)i-it humain, y supposent des contrariétés inexpli-

«Mi)los. Ils s'étonnent qu'un homme qui est vif, ne soit

pas [ténétrant; que celui qui raisonne avec justesse,

manque de jugement dans sa conduite; qu'un autre qui

parle uetlement, ait l'esprit faux, etc. Ce qui fait qu'ils

ont tant de peine à concilier ces prétendues bizarreries,

("est qu'ils confondent les qualités du caractère avec

telles de l'esprit, et qu'ils rapportent au raisonnement

des efiets qui appartiennent aux passions. Ils ne remar-

quent pas qu'un esprit juste, qui fait une faute, ne la

fait quelquefois que pour satisfaire une passion, et non

par déûiut de lumière; et lorsqu'il arrive à un homme
vif de manquer de pénétration, ils ne savent [)as que
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pénétration et vivacité sont deux choses assez ditTé-

rentcs, quoique ressemblantes, et qu'elles peuvent être

séparées. Je ne prétends pas découvrir toutes les sources

de nos erreurs sur une matière sans bornes; lorsque

nous croyons tenir la vérité par un endroit, elle nous

échappe par mille autres. Mais j'espère qu'en parcou-

rant les principales parties de l'esprit, je pourrai ob-

server les différences essentielles, et faire évanouir un

très-grand nombre de ces contradictions imaginaires

qu'admet l'ignorance. L'objet de ce premier livre est de

faire connaître, par des définitions et des réflexions

fondées sur l'expérience, toutes ces différentes qualités

des hommes qui sont comprises sous le nom d'esprit.

Ceux qui recherchent les causes physiques de ces mô-

mes qualités, en pourraient peut-être parler avec moins

d'incertitude, si on réussissait dans cet ouvrage à dé-

velopper les effets dont ils étudiaient les principes.

II.

Imagination, réflexion, mémoire.

Il y a trois principes remarquables dans l'esprit :

l'imagination, la réflexion, et la mémoire ^.

J'appelle imagination le don de concevoir les choses

d'une manière figurée, et de rendre ses pensées par des

images ^ Ainsi l'imagination parle toujours à nos sens;

elle est l'inventrice des arts et l'ornement de l'esprit.

1. La mémoire est la première. Pourquoi? V.

2. L'imagination est ici cousidérée relativement à la littérature, M.
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La ivtlexion est la puissance do se roplior sur s«'s

ult'cs, de Ifs ('Kaniiucr, de les inodilicr, ou de It's com-

biner de diverses manières. Elle est le grand princip'"

du raisonnement, du jugement, etc.

La mémoire conserve le précieux dépôt de l' imagi-

nation et de la rétlexion. Il serait supertlu de s'arrêter

à peindre son utilité non contestée. Nous n'employons

dans la plupart de nos raisonnements que des rémi-

niscences; c'est sur elles que nous bâtissons; elles sont

le fondement et la matière de tous nos discours. L'es-

prit que la mémoire cesse de nourrir s'éteint dans les

elVoi'ts laborieux de ses recherches. S'il y a un ancien

préjugé contre les gens d'une heureuse mémoire, c'est

parce qu'on suppose qu'ils ue peuvent embrasser et

mettre en ordre tous leurs souvenirs, parce qu'on pré-

sume que leur esprit, ouvert à toute sorte d'impres-

sions, est vide, et ne se charge de tant d'idées em-

pruntées, qu'autant qu'il en a peu de propres; mais

l'expérience a contredit ces conjectures par de grands

c\emples. Et tout ce qu'on peut en conclure avec raison,

est qu'il faut avoir de la mémoire dans la proportion

de son esprit, sans quoi on se trouve nécessairement

dans un de ces deux vices, le défaut ou l'excès.

lU.

Fécondité.

Imaginer, rétléchir, se souvenir, voilà les trois prin-

cipales facultés de notre esprit. C'est là tout le don de
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ponsoi'^, qui précède et fondo les autres. Après vient

la fécondité, puis la justesse, etc.

Les esprits stériles laissent échapper beaucoup de

ciioses" et n'en voient pas tous les côtés; mais l'esprit

fécond sans justesse, se confond dans son abondance,

et la chaleur du sentiment qui l'accompagne est un

principe d'illusion très à craindre; de sorte qu'il n'est

pas étrange de penser beaucoup et peu juste.

Personne ne pense, je crois, que tous les esprits

soient féconds, ou pénétrants, ou éloquents, ou justes,

dans les mêmes choses. Les uns abondent en images,

les autres en réflexions, les autres en citations, etc.,

chacun selon son caractère, ses inclinations, ses habi-

tudco, sa force, ou sa faiblesse.

IV.

Vivacité.

La vivacité consiste dans la promptitude des opéra-

tions de l'esprit. Elle n'est pas toujours unie à la fé-

condité. Il y a des esprits lents, fertiles; il y en a de

vifs, stériles. La lenteur des premiers vient quelquefois

de la faiblesse de leur mémoire, ou de la confusion de

leurs idées, ou enfin de quelque défaut dans leurs or-

1. On ne pense que par mémoire. V. — Ne serait-il pas plus exact d«

dire : On ne pense qu'au moyen de la mémoire? S.

2. L'esprit stérile est celui en qui l'idée qu'on lui présente ne fait pas

naitre d'idées accessoires; au lieu que l'esprit fécond produit sur le sujet qui

l occupe, toutes les idées qui apparlienneut à ce sujet. De même que dans une

oreille exercée et sensible, un son produit le sentiment des sons harmoniques,

et qu'elle entend un accord où les autres n'entendent qu'un son. S.
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gaiics, qui empêche' leurs esprits de se rrpandre avec

vitesse. La stérilité des esprits vifs dont les organes,

sont bien disposés, vient de ce qu'ils manquent de force

pour suivre une idée, ou de ce qu'ils sont sans passions
;

car les passions fertilisent l'esprit sur les choses qui

leur sont propres, et cela pourrait expliquer de cer-

taines bizarreries : un esprit vif dans la conversation,

((ui s'éteint dans le cabinet ; un génie perçant dans l'in-

trigue, qui s'appesantit dans les sciences, etc.

C'est aussi par cette raison que les personnes en-

jouées, que les objets frivoles intéressent, paraissent

les plus vives dans le monde. Les bagatelles qui sou-

tiennent la conversation étant leur passion dominante.

elles excitent toute leur vivacité, leur fournissent une

occasion continuelle de pai-aître. Ceux qui ont des

passions plus sérieuses étant froids sur ces puérilités,

toute la vivacité de leur esprit demeure concentrée.

Pénétration.

La pénétration est une f;icilité à concevoir \ h re-

monter au principe des choses, ou à prévenir ' leurs

êlVets par une suite d'inductions.

C'est une qualité qui est attachée comme les autres

îi notre organisation, mais que nos habitudes et nos

\ . Concevoir veut dire ici se former, d'après ce qu'on Toit, des idées de

ce qu'on ne voil pas, et par \k pénétrer plus loin que la simple apparence. S.

2. Au lieu de prévenir, il faut, ce me scmMe, prévoir les effets par induc-

tion, après quoi on les prévient. S.

11.
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connaissances perfectionnent. : nos connaissances, parce

qu'elles forment un amas d'idées qu'il n'y a plus qu'à

reveiller; nos habitudes, parce qu'elles ouvrent nos or-

ganes, et donnent aux esprits un cours facile et prompt.

Un esprit extrêmement vif peut être faux, et laisser

échapper beaucoup de choses par vivacité, ou par im-

ipuissance de réfléchir, et n'être pas pénétrant. Mais

j esprit pénétrant ne peut être lent; son vrai caractère

est la vivacité et la justesse unies à la réflexion.

Lorsqu'on est trop préoccupé de certains principes

car une science, on a plus de peine à recevoir d'autres

idées dans la même science et une nouvelle méthode;

mais c'est là encore une preuve que la pénétration est

dépendante, comme je l'ai dit, de nos habitudes. Ceux

qui font une étude puérile des énigmes, en pénètrent

plus tôt le sens que les plus subtils philosophes.

VL

De la justesse, de la netteté, du jugement

La netteté est l'ornement de la justesse '

; mais elle

n'en est pas inséparable. Tous ceux qui ont l'esprit net

ne l'ont pas juste. Il y a des hommes qui conçoivent

très-distinctement, et qui ne raisonnent pas consé-

quemment. Leur esprit, trop faible ou trop prompt, ne

peut suivre la liaison des choses, et laisse échapper

leurs rapports. Ceux-ci, ne pouvant assembler beau-

coup de vues, attribuent quelquefois à tout un objet

1. La netteté naît de l'ordre des idées. Y*
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ce qui convient au pou qu'ils en connaissenl. La uot-

teti' de leurs idées ein|»r-ehc qu'ils ne s'en délient. Eux-

mêmes se laissent ébluuii- par l'éclat des images qui les

préoccupent ; et la lumière de leurs expressions les

al lâche à l'erreur de leurs pensées '.

La justesse vient du sentiment du vrai formé dans

l'àme, accompagné du don de rapprocher les consé-

quences des principes, et de combiner leurs rapports.

Un homme médiocre peut avoh* de la ju3tesse à son

degré, un petit ouvrage de même ^. C'est sans doute un

grand avantage, de quelque sens qu'on le considère :

toutes choses en divers genres ne tendent à la perfec-

tion qu'autant qu'elles ont de justesse^.

Ceux qui veulent tout détinir ne confondent pas le

jugement et l'esprit juste; ils rapportent à ce dernier*

l'exactitude dans le raisonnement, dans la composition,

dans toutes les choses de pure spéculation; la justesse

dans la conduite de la vie, ils l'attachent au jugement».

Je dois ajouter qu'il y a une justesse et une netteté

i. Bien écrif. V.

2. A son degré, de même, expressions Irop négligées. M.

3. Je dirais n'ont de perfection; et même comment dit-on qu'une chose a

plus ou moins de justesse? M. — Justesse ici n'est pas le mot propre; cela

•veut dire sans doute ici juste proportion de parties, exacte combinaison de
rapports. Sans cela vaudrait-il la peine de dire, comme le fait Vauvenargues

deux lignes plus haut, qu'un petit ouvrage peut ai'oir de la justesse? Sang

doute, puisqu'une pensée, qui est assurément le plus petit ouvrage possible

.n'a pas de mérite sans la justesse. S.

4. Ils rapportent à ce dernier. C'est qu'il me semble que l'esprit juste

consiste seulement à raisonner juste sur ce qu'on connaît, et que le jugement
suppose des connaissances qui mettent en état de juger ce qu'on rencontre, et

la \ie en général est C(»mpofée de rencontres. S.

5. La juileste, etc. Justesse est ici sagesse. T,
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d'imagination \ une justesse et une netleté de réflexion,

de mémoire, de sentiment, de raisonnement, d'élo-

quence, etc. Le tempérament et la coutume mettent des

difïérences infinies entre les hommes, et resserrent or-

dinairement beaucoup leurs qualités. Il faut appliquer

ce principe à chaque partie de l'esprit; il est très-facile

h comprendre.

Je dirai encore une chose que peu de personnes

ignorent : on trouve quelquefois dans l'esprit des

hommes les plus sages, des idées par leur nature inal-

liables, que l'éducation, la coutume, ou quelque im-

pression violente, ont liées irrévocablement dans leur

mémoire. Ces idées sont tellement jointes, et se pré-

sentent avec tant de force, que rien ne peut les sépa-

rer '
; ces ressentiments de folie sont sans conséquence,

et prouvent seulement, d'une manière incontestable,

l'invincible pouvoir de la coutume.

VII.

Du bon sens.

Le bon sens n'exige pas un jugement bien profond;

il semble consister plutôt à n'apercevoir les objets que

dans la proportion exacte qu'ils ont avec notre nature,

ou avec notre condition. Le bon sens n'est donc pas à

penser sur les choses avec trop de sagacité, mais à les

concevoir d'une manière utile, à les prendre dans le

bon sens.

1. Je dois ajouter, etc. Un peu confus. V.

2. Ces idées sont, etc. C'est-à-dire qu'il y a de la folie dans les sages. V.
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Ci'lui (jui voit ' avec un niicroscoiK* aperçoit sans

iluulf (.laiis li's choses plus de qualités; mais il ne les

aperçoit point dans leur proportion naturelle avec la

nature de l'honnue, comme celui qui ne se sert que dr

ses yeux. Image des esprits subtils, il pénètre souvent

trop loin : celui qui regarde naturellement les choses a

le bon sens.

Le bon sens se forme d'un goût naturel pour la jus-

tesse et la médiocrité; c'est une qualité du caractère,

[)lulùt encore que de l'esprit. Pour avoir beaucoup de

bon sens, il faut être fait de manière que la raison

domine sur le sentiment, l'expérience sur le raisonne-

ment.

Le jugement va plus loin que le boa sens; mais ses

principes sont plus variables.

VIH.

De la profondeur.

La profondeur est le terme de la réflexion '. Qui-

conque a l'esprit véritablement profond, doit avoir la

force de fixer sa pensée fugitive, de la retenir sous ses

yeux pour en considérer le fond, et de ramener à un

point une longue chaîne d'idées : c'est à ceux princi-

palement qui ont cet esprit en partage, que la netteté

et. la justesse sont plus nécessaires. Quand ces avan

i Celui qui voit, etc. Fin et vrai. V.

2. La profonda.r, etc., c'est-à-diie ce qui &ii[)[)OSC le plu» de force à la

réQexiou. S.
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tages leur manquent, leurs vues sont mêlées d'illusions

et couvertes d'obscurités. Et néanmoins, comme de

tels esprits voient toujours plus loin que les autres

dans les choses de leur ressort, ils se croient aussi

bien plus proches de la vérité que le reste des hommes ;

mais ceux-ci ne pouvant les suivre dans leurs sentiers

ténébreux, ni remonter des conséquences jusqu'à la

hauteur des principes, ils sont froids et dédaigneux pour

cette sorte d'esprit qu'ils ne sauraient mesurer.

Et mênje entre les gens profonds, comme les uns le

sont sur les choses du monde, et les autres dans les

sciences, ou dans un art particulier, chacun préférant

son objet dont il connaît mieux les usages, c'est aussi

de tous les côtés matière de dissension.

Enfin, on remarque une jalousie encore plus particu-

lière entre les esprits vifs et les esprits profonds, qui

n'ont l'un qu'au défaut de l'autre; car les uns marchant

plus vite, et les autres allant plus loin, ils ont la fohe 3

de vouloir entrer en concurrence, et ne trouvant point

de mesure pour des choses si différentes, rien n'est ca-

pable de les rapprocher.

IX.

De la délicatesse, de la finesse, et de la force.

La déhcatesse vient essentiellement de l'âme ^
: c'est

une sensibilité dont la coutume, plus ou moins hardie,

1. La délicatesse vient essentiellement de l'dme. La délicatesse est, c«

nie semble, finesse et grâce. V.
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clfteniiine aussi le dogré ^ Des nations ont mis de la

délicatesse où d'autres n'ont trouvé qu'une langueur

sans grâce; celles-ci au contraire. Nous avons mis

peut-être cette qualité i\ plus haut prix, qu'aucun autre

peuple de la terre : nous voulons donner beaucoup de

choses à entendre sans les exprimer, et les présenter

sous des images douces et voilées; nous avons confondu

la délicatesse et la finesse, qui est une sorte de sagacité

sur les choses de sentiment -. Cependant la nature sé-

pare souvent des dons qu'elle a faits si divers : grand

nombre d'esprits délicats ne sont que délicats; beau-

coup d'autres ne sont que fins ; on en voit même qui

s'expriment avec plus de finesse qu'ils n'entendent,

parce qu'ils ont plus de facilité à parler qu'à concevoir.

Cette dernière singularité est remarquable; la plupart

des hommes sentent au delà de leurs faibles expres-

sions; l'éloquence est peut-être le plus rare comme le

plus gracieux de tous les dons.

La force vient aussi d'abord du sentiment, et se

caractérise par le tour de l'expression ; mais quand la

netteté et la justesse ne lui sont pas jointes, on est

dur au lieu d'être fort , obscur au lieu d'être pré-

cis, etc.

1. C'est une sensibilité, etc. la coutume, les mœurs du pays qu'on ha-

bite, déterminent le degré de délicatesse et de sensibilité qu'on porte sur cer-

taines choses, c'est-à-dire qu'elles forment en nous des habitudes qui rendent

c'ette délicatesse plus ou moins sévère, cette sensibilité plus ou moins vi\e. V.

2. On n'a jamais dit que la finesse fut une sorte de sagacité sur les choses

de sentiment. Cela ne pourrait se dire que de la délicatesse de l'àme. S.
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De l'étendue de l'esprit

Rien ne sert au jugement et à la pénétration

comme l'étendue de l'esprit. On peut la regarder, je

crois, comme une disposition admirable des organes,

qui nous donne d'embrasser beaucoup d'idées à la fois

sans les confondre.

Un esprit étendu considère les êtres dans leurs rap-

ports mutuels : il saisit d'un coup d'œil tous les ra-

meaux des choses; il les réunit à leur source' et dans

un centre commun ; il les met sous un même point de

vue. Enfin il répand la lumière sur de grands objets et

sur une vaste surface.

On ne saurait avoir un grand génie sans avoir l'es-

prit étendu ; mais il est possible qu'on ait l'esprit étendu

sans avoir du génie; car ce sont deux choses distinctes.

Le génie est actif, fécond : l'esprit étendu, fort sou-

vent, se borne à la spéculation ; il est froid, paresseux

et timide.

Personne n'ignore que cette qualité dépend aussi

beaucoup de l'âme, qui donne ordinairement à l'esprit

ses propres bornes, et le rétrécit ou l'étend , selon l'es-

sor qu'elle-même se donne.

1. Métaphore incohérente : uu rameau n'a pas de source, U.
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XI.

Des; saiUios.

Le mol tic saiUic vient df sauter : avoir des saillies,

e'cst passer sans gradation d'une idée à une autre qui

peut s'y allier : c'est saisir les rapports des choses les

plus éloignées; ce qui demande sans doute de la viva-

cité et un esprit agile. Ces ti'ansitions soudaines et

inattendues causent toujours une grande surprise : si

elles se portent à quelque chose de plaisant, elles

excitent à rire; si à quelque chose de profond, elles

étoinicnt; si à quelque chose de grand, elles élèvent.

Mais ceux qui ne sont pas capables de s'élever, ou de

pénétrer d'un coup d'œil des rapports trop approfondis,

n'admirent que ces rapports bizarres et sensibles que

les gens du monde saisissent si bien. Et le philosophe,

((ui rapproche par de lumineuses sentences les vérités

on apparence les plus séparées, réclame inutilement

contre cette injustice : les hommes frivoles, qui ont

besoin de temps pour suivre ces grandes démairhes de

la réllexion, sont dans une espèce d'impuissance de les

admirer, attendu que l'admiration ne se donne qu'à la

surprise, et vient rarement par degrés.

Les saillies tiennent en quelque sorte dans l'esprit

le même rang que l'humeur peut avoir dans les pas-

sions ^ Elles ne supposent pas nécessairement de

1 . Les saillies liennenl, elc. Quel rang lieul l'humeur eulie les passiuns?

est-elle uuc passion? Celte pensée peut eipliquer {'humour des Anglais. M.

— L humeur, comme U colère, est une passion momealauiic qui ue mène a
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grandes lumières, elles peignent le caractère de l'es-

prit. Ainsi ceux qui approfondissent vivement les choses,

ont des saillies de réflexion; les gens d'une imagination

heureuse, des saillies d'imagination; d'autres, des sail-

lies de mémoire; les méchants, des méchancetés ; les

gens gais, des choses plaisantes, etc.

Les gens du monde, qui font leur étude de ce qui

peut plaire, ont porté plus loin que Iqs autres ce genre

d'esprit; mais parce qu'il est difficile aux hommes de

ne pas outrer ce qui est bien, ils ont fait du plus na-

turel de tous les dons uu jargon plein d'affectation.

L'envie de briller leur a fait abandonner par réflexion

le vrai et le solide, pour courir sans cesse après les

allusions et les jeux d'imagination les plus frivoles; il

semble qu'ils soient convenus de ne plus rien dire de

suivi, et de ne saisir dans les choses que ce qu'elles ont

de plaisant, et leur surface. Cet esprit, qu'ils croient si

aimable, est sans doute bien éloigné de la nature, qui

se plaît à se reposer sur les sujets qu'elle embellit, et

trouve la variété dans la fécondité de ses lumières,

bien plus que dans la diversité de ses objets. Un agré-

ment si faux et si superficiel est un art ennemi du cœur

et de l'esprit^ qu'il resserre dans des bornes étroites;

rien, parce qu'elle n'a point de but déterminé. Est-ce en cela que Vauvenar-

gues la compare aux saillies, qui, le plus souvent, ne prouvent rien? ou bieu

l'humeur est-elle prise ici pour le caractère? De quelque manière qu'on veuille

l'entendre, ce passage est difficile à expliquer. S.

i . Un agrément si faux, etc. L'auteur veut parler sans doute ici de cette

habitude et de ce talent qu'ont les gens du monde de glacer tout sentiment

par une plaisanterie, et de couper court à toute discussion par une saillie heu-

reuse, fondée sur quelques frivoles rapports de mots. S.
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un art qui ôte la vie de tous les discours en banuis-

saiil le .seiiliiiiciit qui eu est l'àuie, et qui rend les con-

versations du monde aussi ennuyeuses qu'insensées et

ridicules.

xn.

Du goût.

Le goût est une aptitude à bien juger des objets de

sentiment^. Il faut donc avoir de l'âme pour avoir du

goût; il faut avoir aussi de la pénétration, parce que

c'est l'intelligence qui remue le sentiment. Ce que

l'esprit ne pénètre qu'avec peine ne va pas souvent jus-

qu'au cœur, ou n'y fait qu'une impression faible; c'est

là ce qui fait que les choses qu'on ne peut saisir d'un

coup d'œil ne sont point du ressort du goût.

Le bon goût consiste dans un sentiment de la belle

nature; ceux qui n'ont pas un esprit naturel ne peuvent

avoir le goût juste.

Toute vérité peut entrer dans un livre de réflexion;

mais, dans les ouvrages de goût ^ nous aimons que la

vérité soit puisée dans la nature, nous ne voulons pas

1. Le goût, etc. Le goût ne porle-t-il pas aussi sur des objets qui ne sont

pas de sentiment, mais du simple ressort de Tesprit? M.

Par objets de sentiment, l'auteur entend les choses qui se sentent et ne se

raisonnent pas; il ledit lui- même. 0.

- i. Mais dans les oui-rages de goût, etc. Qu'est-ce que les ouvrages de

goût? sont-ce les ouvrages dont le goût seul doii juger? Mais il y en a de

plusieurs sortes : pourquoi ce qui n'est qu'ingénieux en doit-ii être banni?

12e qui n'est qu ingénieux n'est pas vrai, et ce qui uVst pas vrai n'est bon nulle

part; et ou est la vérité qui ne soit pas puisée dans la nature? Toute cette

pensée ne parait pas nette. S.
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d'hypothèses; tout ce qui n'est qu'ingénieux est contre

les règles du goût.

Comme il y a des degrés et des parties différentes

dans l'esprit, il y en a de même dans le goût. Notre

goût peut, je crois, s'étendre autant que notre intelli-

gence; mais il est difficile qu'il passe au delà. Cepen-

dant ceux qui ont une sorte de talent se croient presque

toujours un goût universel, ce qui les porte quelquefois

jusqu'à juger des choses qui leur sont les plus étran-

gères. Mais cette présomption, qu'on pourrait su])-

])orter dans les hommes qui ont des talents, se re-

marque aussi parmi ceux qui raisonnent des talents, et

(fui ont une teinture superficielle des règles du goût,

dont ils font des applications tout à fait extraordinaires.

C'est dans les grandes villes, plus que dans les autres,

qu'on peut observer ce que je dis; elles sont peuplées

de ces hommes suffisants qui ont assez d'éducation et

d'habitude du monde pour parler des choses qu'ils

n'entendent point : aussi sont-elles le théâtre des plus

impertinentes décisions; et c'est là que l'on verra

mettre, à côté des meilleurs ouvrages, une fade compi-

lation des traits les plus brillants de morale et de goût,

mêlés à de vieilles chansons et à d'autres extrava-

gance, avec un style si bourgeois et si ridicule, que cela

fait mal au cœur.

Je crois que l'on peut dire, sans témérité, que le

goût du plus grand nombre n'est pas juste : le cours

déshonorant de tant d'ouvrages ridicules en est une

preuve sensible. Ces écrits, il est vrai, ne se sou-

tiennent pas; mais ceux qui les remplacent ne sont pas
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formés sur un meilleur uiodèle : l'inconstance appa-

rente du public ne tombe que sur les auteurs. Cela

vii'ui de ce (|ue les choses ne font d'iuijtrrssiiin sur

nous ([ue .scion la |iro|)orlioii (|u"('llt'.s ont avec iiotri-

cspi'it; tout ce qui est hors de notre splirrc nous

•(•happe, le bas, le naïf, le sublime, etc.

Il est vrai que les habiles réforment nos jugements;

mais ils ne peuvent changer notre goût, parce que

l'âme a ses inclinations indépendantes de ses opinions;

ce que l'on ne sent pas d'abord, on ne le sent que par

degrés, comme l'on fait en jugeant ^ De là vient qu'on

voit des ouvrages critiqués du peuple, qui ne lui eu

jilaisent pas moins; car il ne les critique que par r«i-

llexion, et il les goûte par sentiment.

Que les jugements du public, épurés par le temps

et par les maîtres, soient donc, si l'on veut, infaillibles;

mais dislinguons-les de son goût, qui paraît toujours

récusable.

Je finis ces observations : on demande depuis long-

temps s'il est possible de i-endre raison des matières

de .sentiment ; tous avouent que le sentiment ne peut

se connaître que par expérience; mais il est donné

aux habiles d'explicpier sans peine les causes cachées

qui lexçitent. Cependant bien des gens de goût n'ont

t . Ce que l'on ne sent i<as d'abord, on ne le sent que par degrés, comme
ion fait en jugeant. Il y a, je crois, beaucoup de gens capables de sentit

par degrt^s, ou lorsqu'on les en avertit, des choses qu'ils u'avaicnt pas seatief

d'abord. .Mais cela est vrai plutôt des beautés que des défauts. On n'est ja-

mais choqué du défaut qui n'a point choqué d'abord; mais on peut, à force

de réflexion, se transporter pour des beautés qu'on n'avait pas senties d'a-

bord, parce qu'on n'avait pu en enibras?er d'un coup d'œiltout le mérite. S.
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pas celte facilité, et nombre de dissertateurs qm rai-

sonnent à l'infini manquent du sentiment, qui est la base

des justes notions sur le goût.

XIII.

Du langage et de l'éloquence.

On peut dire en général de l'expression, qu'elle ré-

pond à la nature des idées, et par conséquent aux di-

vers caractères de l'esprit.

Ce serait néanmoins une témérité de juger de tous

les hommes par le langage. Il est rare peut-être de

trouver une proportion exacte entre le don de penser

et celui de s'exprimer. Les termes n'ont pas une liai-

son nécessaire avec les idées ; on veut parler d'un

homme qu'on connaît beaucoup, dont le caractère, la

figure, le maintien, tout est présent à l'esprit, hors

son nom qu'on veut nommer, et qu'on ne peut rappe-

ler; de même de beaucoup de choses dont on a des

idées fort nettes, mais que l'expression ne suit pas : de

là vient que d'habiles gens manquent quelquefois de

cette facilité à rendre leurs idées, que des hommes su-

perficiels possèdent avec avantage.

La précision et la justesse du langage dépendent de

la propriété des termes qu'on emploie.

La force ajoute à la justesse et h la brièveté ce qu'elle

emprunte du sentiment : elle se caractérise d'ordinaire

par le tour de l'expression.

La finesse emploie des termes qui laissent beaucoup à

entendre.
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La délicatesse cache sous le voile dos paroles ce qu'il

y a dans les choses de rebutant.

La noblesse a un air aisé, simple, précis, naturel.

Le sublime ajoute à la noblesse une force et une hau-

teur qui ébranlent l'esprit, qui l'étonnent et le jettent

hors de lui-même; c'est rexj)ression la |)lus projtrc

d'un senlimenl élevé, ou d'une grande et surprenante

idée.

On ne peut sentir le sublime d'une idée dans une

faible expression; mais la magiiilicence des paroles

avec de faibles idées est proprement du phébus : le su-

blime veut des pensées élevées, avec des expressions et

des tours qui en soient dignes.

L'éloquence embrasse tous les divers caractères de

rélocution : peu d'ouvrages sont éloquents; mais on voit

des traits d'éloquence semés dans plusieurs écrits.

Il y a une éloquence qui est dans les paroles, et qui

consiste à rendre aisément et convenablement ce que

l'on pense, de quelque nature qu'il soit : c'est là l'élo-

quence du monde. Il y en a une autre dans les idées

mêmes et dans les sentiments, jointe à celle de l'expres-

sion : c'est la véritable.

On voit aussi des hommes que le monde échauffe,

et d'autres qu'il refroidit. Les premiers ont besoin de

la présence des objets; les autres, d'être retirés et

abandonnés à eux-mêmes : ceux-là sont éloquents

dans leur conversation, ceux-ci dans leui-s composi-

tions.

Un peu d'imagination et de mémoire, un esprit facile,

suffisent pour parler avec élégance; mais que de choses



204 VAUVEXARGUES.

entrent dans l'éloquence! le raisonnement et le senti-

ment, le naïf et le pathétique, l'ordre et le désordre, la

force et la grâce, la douceur et la véhémence, etc.

Tout ce qu'on a jamais dit du prix de l'éloquence

n'en est qu'une faible expression. Elle donne la vie à

tout : dans les sciences, dans les affaires, dans la con-

versation, dans la composition, dans la recherche même
des plaisirs, rien ne peut réussir sans elle. Elle se joue

des passions des hommes, les émeut, les calme, les

pousse, et les détermine à son gré : tout cède à sa

voix; elle seule enfin est capable de se célébrer digne-

ment.

XIV.

De l'invention.

Les hommes ne sauraient créer le fond des choses;

ils les modifient. Inventer n'est donc pas créer la matière

de ses inventions, mais lui donner la forme. Un archi-

tecte ne fait pas le marbre qu'il emploie à un édifice, il

le dispose; et l'idée de cette disposition, il l'emprunte

encore de différents modèles qu'il fond dans son ima-

gination, pour former un nouveau tout. De même un

poiite ne crée pas les images de sa poésie; il les prend

dans le sein de la nature, et les applique à différentes

choses pour les figurer aux sens ; et encore le philo-

sophe : il saisit une vérité souvent ignorée, mais qui

existe éternellement, pour joindre à une autre vérité, et

pour en former un principe. Ainsi se produisent en dif-

férents genres les chefs-d'œuvre de la réflexion et de
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l'imagination. Tous ceux (jui oui hi vm; assez honiHi

pour lire dans le sein de la nature, y découvrent, selon

jecaraclère de leur esprit ou le fond et renchaîiieinfiil

des vérités que les lioninies etlleurent, ou l'heureux rap-

port des images avec les vérités qu'elles embellissent.

L(\'^ esprits qui ne peuvent pénétrer jusqu'à cette source

féconde, qui n'ont pas assez de force et de justesse pour

lier leurs sensations et leurs idées, donnent des fan-

tômes sans vie, et prouvent plus sensiblement que tous

les philosophes, notre impuissance à créer.

Je ne blàmc pas néanmoins ceux qui se servent de

cette expression pour caractériser avec plus de force

le don d'inventer. Ce que j'ai dit se borne à faire voir

que la nature doit être le modèle de nos inventions, et

que ceux qui la quittent ou la méconnaissent ne peuvent

rien faire de bien.

Savoir après cela pourquoi les hommes quelquefois

médiocres excellent à des inventions où des hommes

plus éclairés ne peuvent atteindre, c'est là le secret du

génie, que je vais tâcher d'expliquer.

XV.

Du génie et do l'esprit.

Je crois qu'il n'y a point de génie sans activité. Je

crois que le gén'e d(''pend en grande partie de nos

passions. Je crois qu'il se forme du concours de beau-

co'up de différentes qualités, et des convenances secrè-

tes de nos iiielinalions avec nos lumières. Lorsque

quelqu'une des conditions nécessaires manque; le gé'-

12
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nie n'est point, ou n'est qu'imparfait; et on lui conteste

son nom.

Ce qui forme donc le génie des négociations, ou

celui de la poésie, ou celui de la guerre, etc., ce n'est

pas un seul don de la nature, comme on pourrait

croire : ce sont plusieurs qualités, soit de l'esprit, soit

du cœur, qui sont inséparablement et intimement

réunies.

Ainsi l'imagination, l'enthousiasme, le talent de

peindre, ne suftisent pas pour faire un poète : il faut

encore qu'il soit né avec une extrême sensibilité pour

l'harmonie, avec le génie de sa langue, et l'art des vers.

Ainsi la prévoyance, la fécondité, la célérité de

l'esprit sur les objets militaires, ne formeraient pas

un grand capitaine, si la sécurité dans le péril, la vi-

gueur du corps dans les opérations laborieuses du mé-

tier, et enfin une activité infatigable, n'accompagnaient

ses autres talents.

C'est la nécessité de ce concours de tant de qualités

indépendantes les unes des autres, qui fait apparem-

ment que le génie est toujours si rare. Il semble que

c'est une espèce de hasard, quand la nature assortit

ces divers mérites dans un môme homme. Je dirais vo-

lontiers qu'il lui en coûte moins pour former un homme

d'esprit, parce qu'il n'est pas besoin de mettre entre ses

talents cette correspondance que veut le génie.

Cependant on rencontre quelque fois des gens d'esprit

qui sont plus éclairés que d'assez beaux génies. Mais

soit que leurs inclinations partagent leur application,"

soit que la faiblesse de leur âme les empêche d.'employer
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la loivc de leiii' osprit, on voit qu'ils domcurcut bien

loin apn^'s cciw (pii nu'ltcnt loiilos leurs i('s>oure('s et

toute leur ai liviti' eu œuvi*e, en laveur d'un objet

unique.

C'est cette eliab'ur du génie et cet amour de son

objet qui lui donnent d'imaginer et dinvenler sur cet

objet m^me. Ainsi, selon la pente de leur unie et le

caract(''re de leur esprit, les uns ont l'invention de

style, les autres celle du raisonnement, ou l'art de for-

mer des systt'-mes. D'assez grands génies ne paraissent

presque avoir eu que l'invention de détail : tel est Mon-

taigne. La Fontaine, avec un génie bien ditlV-rent de

celui de ce philosophe, est néanmoins un autre exemple

de ce que je dis. Descartes, au contraire, avait l'esprit

systématique et l'invention des desseins; mais il man-

quait, je crois, de l'imagination dans l'expression \ qui

embellit les pensées les plus communes.

A cette invention du génie est attaché, comme on

sait, un caract^re original, qui tantôt naît des expres-

sions et des sentiments d'un auteur, tantôt de ses plans,

de son art, de sa manière d'envisager et d'arranger les

objets. Car un homme qui est maîtrisé par la pente de

son esprit et par les impressions particulières et j)cr-

sonnelles qu'il reçoit des choses, ne peut ni ne veut

dérober son caractère à ceux qui l'épient.

Cependant il ne faut pas croire que ce caractère ori-

ginal doive exclure l'art d'imiter. Je ne connais point

1. Mais il manquait, je crois, de iimuginatioii, ttc. Mais il manquait

bien davantage de la justesse d'esprit nécessaire puur faire un bon usage dei

ualtiéiiialiques; vuilà pourquoi il a dit tfcnt de fulieg. V.
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do grands hommes qui n'aient adopté des modèles.

Rousseau' aimité Mai'ot; Corneille", Lucain et Sénèque;

Bossuet, les prophètes; Racine, les Grecs et Virgile;

et Montaigne dit quelque part qu'il y a en lui une ccn-

dition aucunement singeresse et imitatrice. Mais ces

grands hommes, en imitant, sont demeurés originaux,

parce qu'ils avaient à peu près le môme génie que ceux

qu'ils prenaient pour modèles ; de sorte qu'ils culti-

vaient leur propre caractère, sous ces maîtres qu'ils

consultaient, et qu'ils surpassaient quelquefois; au lieu

que ceux qui n'ont que de l'esprit sont toujours de

faibles copistes des meilleurs modèles, et n'atteignent

jamais leur art. Preuve incontestable qu'il faut du

génie pour bien imiter, et même un génie étendu pour

prendre divers caractères : tant s'en faut que l'imagi-

nation donne l'exclusion au génie.

J'explique ces petits détails potfr rendre ce chapitre

plus complet, et non pour instruire les gens de lettres,

qui ne peuvent les .ignorer. J'ajouterai encore une ré-

flexion en faveur des personnes moins savantes : c'est

que le premier avantage "u génie est de sentir et de

concevoir plus vivement les objets de son ressort, que

ces mêmes objets ne sont sentis et aperçus des autres

hommes.

A l'égard de l'esprit, je dirai que ce mot n'a d'abord

été inventé que pour signifier en général les différentes

qualités que j'ai définies, la justesse, la profondeur, le

1

.

Rousseau (Jean-Baptiste). B.

2. Pierre Corneille, dans ses tragédies, a emprunté quelques traits de la

Pharsale de Lucain et des tragédies de Sénèque. B.



DE L'ESPRIT HUMAIN. )09

jugoiuent, elc. Mais parce que nul homme ne peut les

lasscnihitM- toutes, chacune de ces qualités a prétendu

s'approi)rier exclusivement le nom générique : d'où sont

ni'-es des disputes très frivoles; car, au fond, il importe

peu ipie ce soit la vivacité ou la justesse, ou telle autre

partie de l'esprit qui emporte l'honneur de ce titre. Le

nom ne peut rien pour les choses. La question n'est pas

de savoir si c'est à l'imagination ou au bon sens qu'ap-

partient le terme d'esprit. Le vrai intérêt, c'est de voir

la((uellede cesqualités, ou des autres que j'ai nonnnées,

(luit nous inspirer plus d'estime. Il n'y en a aucune qui

n'ait son utilité, et j'ose dire son agrément. Il ne serait

peut-être pas difficile de juger s'il y en a de plus utiles,

ou de plus aimables, ou de plus grandes les unes que

les autres. Mais les hommes sont incapables de convenir

entre eux du prix des moindres choses. La dift'érence

de leurs intérêts et de leurs lumières maintiendra éter-

nellement la diversité de leurs opinions et la contrariété

de leurs maximes.

XVI.

Du caractère.

Tout ce qui forme l'esprit et le cœur est compris dans

le caractère '. Le génie n'exprime que la convenance de

certaines qualités *.; mais les contrariétés les plus bi-

1. Tout ce qui forme, elc. Il faut, je pense, ce qui compose; mais la

maxime u'est pas claire et ne peut être juste. M.

î. Le génie n'exprime, etc. Le génie est l'aptitude à exceller dans un

»il. V.

12.
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zarres entrent dans le même caractère, et le constituent.

On dit d'un homme qu'il n'a point de caractère,

lorsque les traits de son âme sont faibles, légers, chan-

geants '

; mais cela même fait un caractère \ et l'on

s'entend bien Ik-dessus.

Les inégalités du caractère influent sur l'esprit; un

homme est pénétrant, ou pesant, ou aimable, selon son

humeur.

On confond souvent dans le caractère les qualités

de l'âme et celles de l'esprit. Un homme est doux et

facile, on le trouve insinuant; il a l'humeur vive et lé-

gère, on dit qu'il a l'esprit vif; il est distrait et rêveur,

on croit qu'il a l'esprit lent et peu d'imagination. Le

monde ne juge des choses que par leur écorce; c'est

une chose qu'on dit tous les jours, mais que l'on ne

sent pas assez. Quelques réflexions, en passant, sur

les caractères les plus généraux nous y feront faire

attenUon.

XVIL

Du sérieux.

Un des caractères les plus généraux, c'est le sérieux;

mais combien de choses différentes n'a-t-il pas, et

1

.

On dît d'un homme qu'il n'a point de caractère lorsque les traits de

son âme, etc. Vauvenargues emploie ici figurément le mot de traits dans le

même sens où on l'emploie en parlant des traits du visage : c'est comme s'il

(lisait, la physionomie de son âme. On dit fort bien que tel caractère a une

physionomie particulière. Ceux dont parle Vauvenargues n'ont qu'une physio-

nomie peu marquée et qui change à chaque instant. S.

2. Cela même fait un caractère, etc. Voltaire a ajouté de sa main, à la

marge, comme un renvoi, avant le mot caractère, lemoi pauvre. Un{pauvre)

caractère, S.
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combien de caraclères soûl couiprij» dans celui-ci! On
r>l st'ncux par ttîniix-ranicnt, par trop ou Irop peu do

passions, trop ou trop peu d'id^rs; par liniidili', par

habitude, et par mille autres raisons.

L'extérieur' distingue tous ces divers earaclères aux

yeux d'un liomnie attentif.

Le sérieux d'un esprit tranquille porte un air doux

et serein.

Le sérieux des passions ardentes est sauvage, sombre //

et allumé.

Le sérieux d nue âme abattue donne un exlt-riour

languissant.

Le sérieux d'un homme stérile paraît froid, lâche et

oisif.

Le sérieux de la gravité prend un air concerté

comme elle.

Le sérieux de la distraction porte des dehors sin-

guliers.

Le sérieux d'un homme timide n'a presque jamais de

maintien.

Personne ne rejette en gros ces vérités; mais, faute

de principes bien liés et bien conçus, la plupart des

hommes sont, dans le détail et dans leurs applications

particulières, opposés les uns aux autres et à eux-

mêmes; ils font voir la nécessité indispensable de bien

minier les principes les plus familiers, et de les mettre

i. Depuis ces mots : L'extérieur dislinyue, jusqu'à ceux-ci : n'a presque

jamais de maintien, l'édition de Voltaire est marquée d'une accolade avee

CCS moU de sa main : Iris -bien, S.
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tous ensemble sous un point de vue qui en découvre la

fécondité et la liaison.

XVIÎI.

Du sang-froid.

Nous prenons quelquefois pour le sang-froid une

passion sérieuse et concentrée qui fixe toutes les pensées

d'un esprit ardent, et le rend insensible aux autres

choses.

Le véritable sang-froid vient d'un sang doux, tem-

péré, et peu fertile en esprits. S'il coule avec trop de

lenteur, il peut rendre l'esprit pesant; mais lorqu'il est

reçu par des organes faciles et bien conformés, la jus-

tesse, la réflexion, et une singularité aimable souvent

l'accompagnent; nul esprit n'est plus désirable.

On parle encore d'un autre sang-froid que donne

la force d'esprit, soutenue par l'expéiùence et de lon-

gues réflexions; sans doute c'est là h plus rare.

XIX.

De la présence d'esprit.

La présence d'esprit se pourrait définir une aptitude

à profiter des occasions pour parler ou pour agir. C'est

un avantage qui a manqué souvent aux hommes les

plus éclairés, qui demande un esprit facile, un sang-

froid modéré, l'usage des aff'aires, et, selon les diffé-

rentes occurrences, divers avantages : de la mémoire

et de la sagacité dans la dispute, de la sécurité dans les
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j)(''ril.s. o( ihuis le monde, cette lihertt' de ennir (jui nous

rend alteiilifs à tout ce qui s'y passe, et nous tient en

t'l;il (le prolitei- de tout, etc'.

XX.

De la distraction.

Il y a une distraction assez semblable aux rôves du

sommeil, qui est lorsque nos pensées flottent et se

suivent d'elles-mêmes sans force et sans direction. Le

mouvement des esprits se ralentit peu à peu; ils errt'iit

à l'aventure sur les traces du cerveau ', et réveillent

des idées sans suite et sans vérité ; enfin les organes se

ferment; nous ne formons plus que des songes, et c'est

là proprement rêver les yeux ouverts.

Cette sorte de distraction est bien différente de celle

où jette la méditation. L'âme obsédée dans la méditation

d'un objet qui fixe sa vue et la remplit tout entière, agit

beaucoup dans ce repos. C'est un état tout opposé; ce-

pendant elle y tombe ensuite, épuisée par ses réflexions.

XXI.

Do l'esprit du jeu.

C'est une manière de génie ' que l'esprit du jeu,

i . Tout cet article est marqué d'une accolade dans l'édition de Voltaire,

«Tcc ces mots : bon, très-ton. S.

2. Sur /e.s traces du cerveau, etc. Sur les traces imprimées dans le cer-

Tcau. s.

3. C'est une manière de génie, etc. Manière, expression négligée et mal

assortie. J'aimerais mieux torle ou espèce. M.
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puisqu'il dépend également de l'âme et de l'intelli-

gence. Un homme que la perte trouble ou intimide,

que le gain rend trop hasardeux, un homme avare, ne

sont pas plus faits pour jouer que ceux qui ne peuvent

atteindre à l'esprit de combinaison. Il faut donc un

certain degré de lumière et de sentiment, l'art des com-'

binaisons, le gpût du jeu, et l'amour mesuré du gain.

On s'étonne à tort que des sots possèdent ce faible

avantage. L'habitude et l'amour du jeu, qui tournent

toute leur application et leur mémoire de ce seul côté,

suppléent l'esprit qui leur manque.

LITRE DEUXIEME

XXII.

Des passions.

Toutes les passions roulent sur le plaisir et la dou-

leur, comme dit M. Locke' : c'en est l'essence et le

fonds.

Nous éprouvons en naissant ces deux états : le plai-

sir, parce qu'il est naturellement attaché à être; la

douleur, parce qu'elle tient à être imparfaitement^.

1. Locke (Jean), mort en 1704, auteur de ['Essai sur l'entendement lui-

main^ ouvrage excellent, traduit en français par Coste, en 1729. F.

2. Nous éprouvons, etc. Je ne sais si on peut dire éprouver un état. On

éptouve une impression qui passe. Être imparfaitement, n'explique pas ce

que c'est qu'cfre douloureusement. M. — Le plaisir n'est pas naturellement

attaché à être, car on existe souvent sans plaisir ni douleur. Etre imparfai-

tement donnerait plutôt l'idée du désir que de la douleur. S.
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Si notre oxistonoe élail parfaite, nous ne connaî-

trions que le plaisir. Etant imparfaite, nous devoni

coiUKiitrt' It^ plaisir et la douleur : or, c'est de l'expé

rience de ces deux contraires que nous tirons l'idée du

bien et du mal.

Mais comme le plaisir et la douleur ne viennent pas

h tous les hommes par les mêmes choses, ils attachent

k divers objets l'idée du bien et du mal, chacun selon

son expérience, ses passions, ses opinions, etc.

Il n'y a cependant que deux organes de nos biens et

de nos maux : les sens et la réllexiou.

Les impressions qui viennent par les sens sont immé-

diates et ne peuvent se détinir ; on n'en connaît pas les

ressorts : elles sont l'effet du i-apport qui est entre les

choses et nous; mais ce rapport secret ne nous est pas

connu.

Les passions qui viennent par l'organe de la ré-

flexion sont moins ignorées. Elles ont leur principe

dans l'amour de l'être ou de la perfection de l'être, ou

dans le sentiment de son imperfection et de son dépé-

rissement.

Nous tirons de l'expérience de notre être une idée

de grandeur, de plaisir, de puissance
,
que nous vou-

drions toujours augmenter : nous prenons dans l'im-

perfection de notre être une idée de petitesse, de sujé-

tion, de misère, que nous tâchons d'étoufl'er : voilà

toutes nos passions.

Il y a des hommes en qui le sentiment de l'être est

plus fort que celui de leur imperfection; de \h l'en-

ji-iuement, la douceur, la modération des désirs.
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Il y en a d'autres en qui le sentiment de leur imper-

fection est plus vif que celui de l'être ; de là l'inquié-

tude, la mélancolie, etc.

De ces deux sentiments unis, c'est-à-dire celui de

nos forces et celui de notre misère, naissent les plus

grandes passions; parce que le sentiment de nos misères

nous pousse à sortir de nous-mêmes, et que le senti-

ment de nos ressources nous y encourage et nous porte

par l'espérance ^ Mais ceux qui ne sentent que leur

misère sans leur force, ne se passionnent jamais autant,

car ils n'osent rien espérer; ni ceux qui ne sentent

que leur force sans leur impuissance , car ils ont trop

peu à désirer : ainsi il faut un mélange de courage et

de faiblesse, de tristesse et de présomption. Or, cela

dépend de la chaleur du sang et des esprits ; et la ré-

flexion qui modère les velléités des gens froids en-

courage l'ardeur des autres, en leur fournissant des

ressources qui nourrissent leurs illusions : d'oi!i vient

que les passions des hommes d'un esprit profond sont

plus opiniâtres et plus invincibles, car ils ne sont pas

obligés de s'en distraire comme le reste des hommes,

par épuisement de pensée; mais leurs réflexions, au

contraire, sont un entretien éternel à leurs désirs, qui

les échauffe; et cela explique encore pourquoi ceux qui

pensent peu, ou qui ne sauraient penser longtemps de

suite sur la même chose, n'ont que l'inconstance en

partage.

1. Nous porte par l'espérance, etc. Il me semble qu'il faudrait nous y
porte (à sortir de nous-mêmes). Autrement porte serait employé ici d'une ma-

nière qui n'est pas commune. M.
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x\ni.

Do la g-aief«, do la joie, <lo la molancolio

Le pivniitM' dc^vô du soiiliincnl ayivablc do iiolif

existence est la guidé ; la joie est un sentiment plus

jK-nélrant. Les honimos enjout's nV'lant pas donli-

uaii't' si ardents que le l'este des Innuiues, ils ne sont

pciil-tMrt' pas capables des plus vives joies; mais les

ij;i'andes joies durent peu ,
o[ laissent notre àmo,

é])uiséc.

La gaietr, plus proportionnée à notre faiblessse que

la joie , nous rend conliauts et hardis, donne un être

et un intérêt aux choses les moins importantes, fait

que nous nous plaisons par instinct en nous-mêmes,

dans nos possessions, nos entours, notre esprit, notre

suliisance, malgré d'assez grandes misères.

Celte intime satisfaction nous conduit quelquefois à

nous estinit^r nous-mêmes, par de très-lrivoles endroits;

il me seml)le que les personnes enjouées sont ordinai-

rement un peu plus vaines que les autres.

D'autre part, les mélancoliques sont ardents, timi-

des, inquiets, et ne se sauvent, la plupart, de la vanité,

que par l'ambition et l'orgueil.

XXIV.

De ramour-propre ot de rameur do nous-mêmes.

L'amour est une complaisance dans l'objet aimé-

Aimer une chose, c'est se complaire dans sa possession

,

13
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sa grâce, son accroissement; craindre sa privation, se&

déchéances, etc.

Plusieurs philosophes rapportent généralement à

l'amour-propre toute sorte d'attachements. Ils préten-

dent qu'on s'approprie tout ce que l'on aime, qu'on

n'y cherche que son plaisir et sa propre satisfaction,

qu'on se met soi-même avant tout; jusque-là qu'ils

nient que celui qui donne sa vie pour un auti-e, le pré-

fère h soi. Ils passent le but en ce point : car si l'objet de

notre amour nous est plus cher sans l'être, que l'être

sans l'objet de notre amonr, il paraît que c'est notre

amour qui est notre passion dominante, et non notre

individu propre; puisque tout nous échappe avec la

vie, le bien que nous nous étions approprié par notre

amour, comme notre être véritable. Ils répondent que

la passion nous fait confondre dans ce sacrifice notre

vie et celle de l'objet aimé ; que nous croyons n'aban-

donner qu'une partie de nous-mêmes pour conserver

l'autre : au moins ils ne peuvent nier que celle que

nous conservons nous paraît plus considérable que

celle que nous abandonnons. Or, dès que nous nous

regardons comme la moindre partie dans le tout, c'est

une préférence manifeste de l'objet aimé. On peut dire

la même chose d'un homme qui , volontairement et de

sang-froid, meurt pour la gloire : la vie imaginaire

([u'il achète au prix de son être réel est une préférence

l)ien incontestable de la gloire, et qui justifie la distinc-

tion que quelques écrivains ont mise avec sagesse

entre l'amour-propre et l'amour de nous-mêmes. Ceux-

ci conviennent bien que l'amour de nous-mêmes entre
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dans toutos nos passions ; mais ils distinguent cet

amour de l'autn'. Avoc l'amour de nous-mAm«'s, disent-

ils, on peut cheirhei- hors de soi son bonheur; on p<'ut

s'aimer hors de soi davantage que son existence pro-
pre «

; on n'est point ;\ soi-mt^me son unique objet.

L'amour-propre, au contraire, subordonne tout h ses

commodités et à son bien-(:'tre «; il est à lui-ujrme son
seul objet et sa seule fin : de sorte qu'au lieu que les

liassions qui viennent de l'amour de nous-nn-mes, nous
tlonnont aux choses, Tamoui-propre veut que les choses
se donnent à nous, et se fait le centre de tout.

Rien ne caractérise donc l'amour-propre, comme la

complaisance qu'on a dans soi-même et les choses qu'on
s'appropi-ie.

L'orgueil est un effet de celle complaisance. Comme
on n'estime généralement les choses qu'autant qu'elles
plaisent

,
et que nous nous plaisons si souvent h nous-

mêmes devant toutes choses, de là ces comparaisons

1. On peut saimer hors df soi dacanlage que son existence propre Cela
n'est pas correct. Datantage est un adrerbe de comparaison, mais qui s'em-
ploie absolument, sans être suivi de la conjonction que. Lorsque cette conjone
tion est nécessaire, il faut substituer p/uj à davantage. Il v a dans l'ourrace"
de Vauvenargues plusieurs autres incorrections que nous n'avons pas cru de-
voir relever; nous remarquons ceUe-ci, parce que dtssex bons écriTaini ont
commis la même faute. S.

t. Laniour.propre, au contraire, subordonne tout à ses commodités et
é ton bien-ftre. Cette manière de distinguer lamour de nous-mêmes de
lamour-propre parait plus subtile que jusle; et ce que Vauveuïrgues «p.pUque ici à lamour-propre serait plutôt le caractère de ce qu'on entend p«le mot egoisme. Ce qu'on exprime communément par le mot d'amour- propre
c'est \-an.our des choses qui nous sont propre, la complaisance pour nos qua!
aies ou nos aranlages personneU, plutôt que l'attention au bien-être de notr-
personne. S.
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toujours injustes qu'on fait de soi-même à autrui et qui

fondent tout notre orgueil.

Mais les prétendus avantages pour lesquels nous

nous estimons étant grandement variés, nous les dési-

gnons parles noms que nous leur avons rendus propres.

L'orc^ueil qui vient d'une confiance aveugle dans nos

forces, nous l'avons nommé présomption; celui qui

s'attache à de petites choses, vanité; celui qui est cou-

rageux, fierté.

Tout ce qu'on ressent de plaisir en s'appropriant

quelque chose, richesse, agrément, héritage, etc., et ce

qu'on éprouve de peine par la perte des mêmes biens,

ou la crainte de quelque mal, la peur, le dépit, la colère,

tout cela vient de l'amour-propre.

L'amour-propre se mêle à presque tous nos senti-

ments, ou du moins l'amour de nous-mêmes; mais pour

prévenir l'embarras que feraient naître les disputes

qu'on a sur ces termes, j'use d'expressions synonymes,

qui me semblent moins équivoques. Ainsi, je rapporte

tous nos sentiments à celui de nos perfections et de

notre imperfection : ces deux grands principes nous

portent de concert à aimer, estimer, conserver, agrandir

et défendre du mal notre frêle existence. C'est la source

de tous nos plaisirs et déplaisirs, et la cause féconde

des passions qui viennent par l'organe de la réflexion.

Tachons d'approfondir les principales; nous suivrons

plus aisément la trace des petites, qui ne sont que des

dépendances et des branches de celles-ci.
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\\V.

Do raiiil>ilit>n.

r

L'iiisliiicl ((iii iiKUs iiorlc à nous aj^raixlir nr>[ aii-

rtiiu' pari si sensible (jiie dans rambilinii '
; mais il ne

lanl pas eoiit'ondre Ions les anibilienx. Les uns atta-

chent la i^i'andenr solide à l'anlonlé des emplois; les

antres auK i;;randes richesses; les antres an faste des

lltre>, etc.; plusieurs vont à leni- but sans nul choix des

moyens; quelques-uns pai" de gi-amles choses, et d'au-

tres par les plus petites : ainsi telle ani]>ilion est vice;

telle, vertu; telle, vigueur desprit; telle, égarement et

bassesse, etc.

Toutes les passions iirennent le tour de notre carac-

tère. Nous avons vu ailleurs que l'âme intlnait beau-

coup sur l'esprit; l'esprit intlnc aus.si sur l'ânie. C'est

de l'ànie que viennent tous les sentiments; mais c'est

par les organes de l'esprit que passent les objets qui

les excitent. Selon les couleurs qu'il leur donne, selon

qu'il les pénètre, qu'il les embellit, qu'il les déguise,

lame les rebute ou s'y attache. Quand donc même on

ignorerait que tous les hommes ne sont pas égaux par

le cœur, il sutlit de savoir (ju'ils envisagent les choses

>elon leurs lumières, peut-être encore plus inégales,

|)our comprendre la ditiérence qui distingue les passions

mêmes qu'on désigne du même nom. Si dift'éremment

1. L'iiulinct qui nous ftorte à nous agrandir n'est aucune part si sen-

sible que dans iambitioi}. Aucune part pour mille part, expression né-

gligée. S.
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partagés par resprit et les sentiments, ils s'attachent

au même objet sans aller au même intérêt'; et cela

n'est pas seulement vrai des ambitieux, mais aussi de

toute passion.

XXVI.

De l'amour du monde.

•Que de choses sont comprises dans l'amoui' du

monde I le libertinage, le désir de plaire, l'envie de

primer, etc. : l'amour du sensible et du grand ne sont

nulle part si mêlés ^.

Le génie et l'activité portent les hommes à la vertu et

cl la gloire : les petits talents, la paresse, le goût des

plaisirs, la gaieté et la vanité les fixent aux petites

choses; mais en tout c'est le même instinct; et l'amour

du monde renferme de vives semences de presque toutes

les passions.

XXVII.

Sur l'amour de la gloire.

La gloire nous donne sur les cœurs une autorité

naturelle qui nous touche sans doute autant que nulle

1. Ils s'attachent au même objet sans aller au même intérêt. C'ést-à-dire

sans voir de même l'objet où ils s'attachent, et sans y être portés par le même
ntérêt. Deux hommes veulent la même place, l'un pour l'argent et l'autre

pour le crédit. Deux amants recherchent la même femuie^ l'un pour sa figure,

et l'autre pour son esprit, etc. S.

2. L amour du sensible et du grand ne sont nulle part si mêlés. C'est-

à-dire, je crois, selon la manière de voir de Vauvenargues, les penchants

physiques et les sentiments moraux. D'autant que, dans la première édition,

il ajoutait : je parle d'un grand, mesuré à l'esprit et au cœur qu'il louche.

Dans tous les cas, cela n'est pas clair. S.
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de nos seiisaliolis, et nous étourdit plus sur nos nmb-
ivs (|u'une vaino dissipation : elle est douf i-i-i-llc «'u

tous sens.

(^eux qui parlent de son néant inévitable soutien-

draient peut-être avee peine le nit'-pris ouvert d'un seul

liomme. Le vide des grandes passions est rempli par

le grand nombre des petites : les contempteurs de la

gloire se piquent de bien danser, ou de quelque niisèr<'

encore plus basse. Ils sont si aveugles qu'ils ne srnlenl

pas que c'est la gloire qu'ils cherchent si curieusement,

et si vains qu'ils osent la mettre dans les choses les

plus frivoles. La gloire, disent-ils, n'est ni vertu ni

mérite; ils raisonnent bien en cela : elle n'est que leur

récompense; mais elle nous excite donc au travail et à

la vertu, et nous rend souvent estimables afin de nous

faire estimer.

Tout est très-abject dans les hommes, la vertu, la

gloire, la vie : mais les plus petits ont des proportions

reconnues. Le chêne est un grand arbre près du ce-

risier; amsi les hommes à l'égard les uns des autres.

Quelles sont les vertus et les inclinations de ceux qui

méprisent la gloire? L'ont-ils méritée?

XXVIII.

Do l'amour des sciences et des lettres.

La passion de la gloire et la passion des sciences

se ressemblent dans leur principe; car elles vienn^it

l'une et l'autre du sentiment de notre vide et de notre
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impertectioii. Mais ruiic voudrait se formel' comme un

rouvel être hors de nous, et l'autre s'attache à étendre

et à cultiver notre tonds. Ainsi la passion de la gloire

veut nous agrandir au dehors, et celle des sciences au

dedans.

On ne peut avoir lame grande, ou l'esprit un peu pé-

nétrant, sans quelque passion pour les lettres. Les arts

sont consacrés à peindre les traits de la belle nature;

les sciences, à la vérité. Les arts et les sciences em-

brassent tout ce qu'il y a -dans la pensée de noble et

d'utile; de sorte qu'il ne reste à ceux qui les rejettent

que ce qui est indigne d'être peint ou enseigné, etc.

La plupart des hommes honorent les lettres comme

la rdigion et la vertu ^
; c'est-à-dire comme une chose

qu'ils ne peuvent ni connaître, ni pratiquer, ni aimer.

Personne néanmoins n'ignore que les bons livres sont

l'essence des meilleurs esprits, le précis de leurs con-

naissances et le fruit de leurs longues veilles. L'étude

d'une vie entière s'y peut recueillir dans quelques

heures; c'est un grand secours.

Deux inconvénients sont à craindre dans cette pas-

sion : le mauvais choix et l'excès. Quant au mauvais

choix, il est probable que ceux qui s'attachent à des

connaissances peu utiles ne seraient pas propres aux

autres; mais l'excès se peut corriger.

1. La plupart des hommes honorent les lettres comme la religion et la

vertu. 11 faut comme ils honorent. On avait copié cette pensée dans l'Ency-

clopédie, sans en citer l'auteur. Les journalistes de Trévoux, qui avaient fort

loué l'ouvrage de Vauvenargues lorsqu'il parut, firent un crime de cette maxime

ttux encyclopédistes. M.
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Si nous d'tions sagtv^, nous nous buniciioiis à un pelil

jiiiniliit' (lo coiinaissaiiccs, aliii df Ifs miIlmix |t«»sst''d<M*.

Nous lAcluM'ions de nous les rendre taniilii-res et de les

réduire en itralicjue : la |>lus lonj;ue cl la plus laborieuse

tht'orie n'c-claire (luiniparfailenu'nl. Un lionune (|ui

n'aurait jamais dansé poss«''derail inulileuient les règles

de la danse; il eu est sans doute de nirine des nn-liers

d'e>pril >.

Je dirai bien plus : rarement l'étude est utile, lors-

((u'elle n'est pas accompagnée du commerce du monde.

Il ne faut pas séparer ces deux choses : l'une nous

apprend à penser, l'autre à agir; l'inie à parler, l'autre

à écrire; l'une à disposer nos actions, l'autre à les

rendre faciles.

L'usage du monde nous doinie encore de penser na-

turellement, et l'habitude des sciences, de penser pro-

l'oailénit'ut.

Par une suite naturelle de ces vérités, ceux qui sont

privés de l'un et l'autre avantage par leur condition,

fournissent une preuve incontestable de l'indigence na

lurelle de l'esprit humain. Un vigneron, un couvreur,

resserrés dans un petit cercle d'idées très-connnunes,

connaissent à peine les plus grossiers usages de la

raison, et n'exercent leur jugement, supposé qu'ils en

aient reçu de la nature, que sur des objets très- pal-

pables. Je sais bien que l'éducation ne peut suppléer le

génie : je n'ignore pas que les dons de la nature valent

i. Il cil est sjns doute de même des métiers d'esprit. U faudrait, ce me

iniiblc, des métiers de iesjirit. M.

13.
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mieux que les dons de l'art ^
: cependant l'art est né-

cessaire pour faire fleurir les talents. Un beau naturel

négligé ne porte jamais de fruits mûrs.

Peut-on regarder comme un bien un génie à peu

près stérile? Que servent à un grand seigneur les do-

maines qu'il laisse en friche? Est-il riche de ces champs

incultes?

XXIX.

De l'avarice.

Ceux qui n'aiment l'argent que pour la dépense

ne sont pas véritablement avares. L'avarice est une

extrême défiance des événements, qui cherche à s'as-

surer contre les instabilités de la fortune par une ex-

cessive prévoyance, et manifeste cet instinct avide qui

nous sollicite d'accroître, d'étayer, d'affermir notr.;

être. Basse et déplorable manie, qui n'exige ni con-

naissance, ni vigueur d'esprit, ni jeunesse, et qui prend

par cette raison, dans la défaillance des sens, la place

des autres passions.

XXX.

De la passion du jeu.

Quoique j'aie dit que l'avarice naît d'une défiance

ridicule des événements de la fortune, et qu'il seml)le

1 . Je n'ignore pas que les dons de la nature valent mieux que les dons

de l'art. Je ne sais si Ton peut dire les dons de l'art comme les do7is de la

nature. La nature donne, dote, doue; l'art ne fait rien de tout cela : il vend

et ne donne pas, et l'on achète ses biens avec l'étude et le travail. M.
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<juo l'amour du jeu vienne au conlraire d'uno ridicule

confiance aux nu-nies événenienls, je ne laisse pas de

t ruiie (juil y a des joueurs avares et qui ue sont cujj-

liaiits (juau jeu : encore ont-ils, comme on dit. un jeu

liunde et sei'ré.

Des commencements souvent heureux remplissent

l'esprit des joueurs de l'idée d'un gain très-rapide ipii

paraît toujours sous leurs mains : cela détermine.

Par combien do motifs d'ailleurs n'cst-ou pas porté

à jouer? par cupidité, par amour du faste, par goût

des plaisirs, etc. Il suHit donc d'aimer quelqu'une de ces

choses pour aimer le jeu; c'est une ressource pour les ac-

quérir, hasardeuse à la vérité, mais propre à toute sorte

d'hommes, pauvres, riches, faibles, malades, jeunes

et vieux, ignorants et savants, sots et habiles, etc. :

aussi n'y a-t-il point de passion plus commune que

celle-ci.

XXXI.

De la passion des exercices.

Il y a dans la passion des exercices un plaisir pour

les sens et un jdaisir pour l'âme. Les sens sont llattc's

d'agir, de galoper un cheval ', d'entendre un bruit de

chasse dans une forêt; l'âme jouit de la justesse de ses

sens, de la force et de l'adresse de son corps, etc. Aux

yeux d'un philosophe qui médite dans son cabinet, cette

gloire est bien puérile; mais, dans l'ébranlement do

1. Les sens sont (lattes d'agir, de galoper un chtval. Négligé. Les sciis

ne gak'peot pas un cheval. H.
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l'eKercice, on ne scrute pas tant les choses. En appro-

fondissant les hommes, on rencontre des vérités humi-

liantes, mais incontestables.

Vous voyez l'àme d'un pêcheur qui se détache en

quelque sorte de son corps pour suivre un poisson sous

les eauK,- et le pousser au piège que sa main lui tend.

Qui croirait qu'elle s'applaudit de la défaite du faible

animal, et triomphe au fond du filet? Toutefois rien

n'est si sensible.

Un grand, h la chasse, aime mieux tuer un sanglier

qu'une hirondelle : par quelle raison? Tous la voient.

XXXII.

De l'amoar paternel

L'amour paternel ne diffère pas de l'amour-propre.

Un enfant ne subsiste que par ses parents, dépend

d'eux, vient d'eux, leur doit tout; ils n'ont rien qui leur

soit si propre.

Aussi un père ne sépare point l'idée d'un tils de la

sienne, à moins que le fils n'affaiblisse cette idée de

propriété par quelque contradiction; mais plus un père

s'irrite de cette contradiction, plus il s'afflige, plus il

prouve ce que je dis.

XXXIII.

De raniour filial et fraternel.

Comme les enfants n'ont nul droit sur la volonté de

leurs pères, la leur étant au contraire toujours com-
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haKue. cela leur lait sentir ((u'ils sont des (Hres à part,

cl lie peut pas leur inspirer de l'aniour-propre, paree-

(pie la propi'iété ne saurait être du eùté de la dépen-

dance : cela est visible. C'est par cette l'aison (p>e la

tendresse des entants n'est pas aussi vive que celle des

pères: niais les luis ont pourvu à cet inconvt'iiient. Elles

sont un garant au père contre l'ingratitude des entants,

coninie la nature est aux enfants un otage assuré contre

l'abus des lois. Il était juste d'assurer à la vieillesse les

secours (pi'elle avait prêtés à la faiblesse de l'enlance.

La reconnaissance prévient, dans les entants bien

nés. ce (pie le devoir leur inipusc. Il est dans la saine

nature d'aimer ceux qui nous aiment et nous protègent;

et l'habitude d'une juste dépendance en fait perdre le

sentiment : mais il suffit d'être homme pour être bon

père; et si l'on n'est homme de bien, il est rare qu'on

soit bon tils.

Du reste, qu'on mette à la place de ce que je dis la

sympathie ou le sang, et qu'on me fasse entendre

pourquoi le sang ne parle pas autant dans les enfants

que dans les pères: pourquoi la sympathie périt quand

la soumission diminue : pourquoi des frères souvent se

haïssent sur des fondements si It-gers, etc.

Mais quel est d(inc le nu'ud de l'amitié des frères?

Une fortune, un nom cummiin, même naissance et

même éducation, (piehiiictois même caractère; enlin

rifabitude de se regarder comme appartenant les uns

aux autres, et comme n'ayant (junn seul être. Voilà

ce qui fait que l'on s'aime, vuilà l'amour-propre; mais

trouvez le moyen de séparer des frères d'inti-rct, lamitié
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lui survit t\ peine; Famour-propre qui en était le fonds

se porte vers d'autres objets.

XXXIV.

De l'amour qu'on a pour les bêtes.

Il peut entrer quelque chose qui flatte les sens dans

le goût qu'on nourrit pour certains animaux, quand

ils nous appartiennent. J'ai toujours pensé qu'il s'y

mêle de l' amour-propre : rien n'est si ridicule à dire,

et je suis fâché qu'il soit vrai^; mais nous sommes si

vides, que, s'il offre à nous la moindre ombre de pro-

priété, nous nous y attachons aussitôt. Nous prêtons h

un perroquet des pensées et des sentiments; nous nous

figurons qu'il nous aime, qu'il nous craint, qu'il sent

nos faveurs, etc. Ainsinous aimons l'avantage que nous

nous accordons sur lui. Quel empire I mais c'est là

l'homme.

XXXV.

De ratnitie

C'est l'insuffisance de notre être qui fait naître l'a-

mitié et c'est l'insuffisance de l'amitié même qui la fait

périr.

Est-on seul, on sent sa misère, on sent qu'on a besoin

d'appui; on cherche un fauteur de ses goûts, un com-

1. Rien n'est si ridicule à dire, et je suis fâché qu'il soit vrai. C'est la

seconde fois qu'on relève cette façon de parler, qu'il soit vrai, pour que cela

soit vrai ; c'est une faute. S.
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pajîiion lie si's plaisirs et de ses peines; on veut un

lioimne dont on puisse posséder le cœur et la pensée.

Alors l'amitié paj'aît ôlre ce qu'il y a de plus doux au

inonde. A-t-oii ce qu'on a souhaité, on change bientôt

de pensée."

Lorsqu'on voit de loin quelque bien, il fixe d'abord

nos désirs; et lorsqu'on y parvient, on en sent le néant.

Notre i\me, dont il arrêtait la vue dans l'éloigneraent,

ne saurait s'y reposer quand elle voit au delà : ainsi

l'amitié, qui de loin bornait toutes nos prétentions,

> esse de les borner de près; elle ne remplit pas le vide

(ju'elle avait promis de remplir; elle nous laisse des

besoins qui nous distraient et nous portent vers d'autres

biens.

Alors on se néglige, on devient difficile, on exige

bientôt comme un tribut les complaisances qu'on avait

d'abord reçues comme un don. C'est le caractère des

hommes de s'approprier peu h peu jusqu'aux grâces

dont ils jouissent; une longue possession les accoutume

naturellement à regarder les choses qu'ils pos.sèdent

comme à eux; ainsi l'habitude les persuade qu'ils ont

un droit naturel sur la volonté de leurs amis^ Ils vou-

draient s'en former un titre pour les gouverner; lorsque

ces prétentions sont réciproques, comme on voit sou-

vent ', ramour-propre s'irrite et crie des deux côtés,

produit de l'aigreur, des froideurs, et d'amères expli-

cations, etc.

1 L'habitude le$ persu^ide qu'il» onl un droit naturel $ur la volonté de

leurs amis. U faut, je croiî, leur ptritu^Jf. S.

t. Lorsque cet prc«*n;»ofi# sont réciprûquft, comme on voit souvent,

l'amour-propre s'irrite H faudrait comme on le voit souvent, S.
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On se trouve aussi quelquefois mutuellement des

défauts qu'on sétait cachés; ou l'on tombe dans des

passions qui dégoûtent de l'amitié, comme les maladies

violentes dégoûtent des plus doux plaisirs

Ainsi les hommes les plus extrêmes ne sont pas les

plus capables d'une constante amitié. On ne la trouve

nulle part si vive et si solide que dans les esprits timides

et sérieux, dont l'âme modérée connaît la vertu; car

elle soulage leur cœur oppressé sous le mystère et sous

le poids du secret, détend leur esprit, l'élargit, les rend

plus contiants et plus vifs, se mêle à leurs amusements,

à leurs affaires et à leurs plaisirs mystérieux : c'est

l'âme de toute leur vie.

Les jeunes gens sont aussi très-sensibles et très-con-

fiants ; mais la vivacité de leurs passions les distrait et

les rend volages. La sensibilité et la confiance sont

usées dans les vieillards; mais le besoin les rapproche,

et la raison est leur lien : les uns aiment plus tendre-

ment, les autres plus solidement.

Le devoir de l'amitié s'étend plus loin qu'on ne croit :

nous suivons notre ami dans ses disgrâces; mais, dans

ses faiblesses, nous l'abandonnons : c'est être plus

faible que lui.

Quiconque se cache, obligé d'avouer les défauts des

siens, fait voir sa bassesse \ Êtes-vous exempt de ces

vices, déclarez-vous donc hautement; prenez sous votre

1. Quiconque se cache, obligé d'avouer les défauts des siens, fait voir

sa bassesse. Toute cette pensée est mal exprimée et obscure. Quiconque se

cache d'avoir des amis dont il est obligé d'avouer les défauts, fait voir sa

bassesse. Je crois que c'est ainsi qu'il faut l'expliquer, M.
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|»iuloclion la faihlossiMlos malheiireux; vous iic ri.Miuc/.

rien en cela : mais il n'y a tiiK" les grandes ùnws (|ui

Osciil se nionlivr ainsi. Les faibles se désavouent li'>

uns les autres, se saciitîenl h\chenj<'nt aux jugement

souvent injustes du public; ils n'ont pas de quoi n-

si^ler. etc.

XXXVI.

Do l'ainour

Il rulic ordinairement beaucouji de sympathie dans

raniour, c"esl-à-dire, une inclination dont les sens for-

ment le nœud; mais, quoiquils en forment le nœud,

ils n'en sont pas toujours l'intérêt principal ; il n'est pas

impossible qu'il y ait un amour cxenq)t de grossièreté.

Les mêmes passions sont bien dilïérentes dans les

honnnes. Le même ol)jet peut leur plaire par des en-

droits opposés. Je suppose que plusieurs hommes s'at-

tachent à la même femme ; les uns l'aiment pour son

esj)rit, les autres pour sa vertu, les autres pour ses

défauts, etc.; et il se peut faire encore que tous l'ai-

ment pour des choses qu'elle n'a pas, connne lorsque

l'on aime une femme légère que l'on croit solide. N'im-

porte; on s'attache à l'idée qu'on se plaît à s'enligurer;

ce n'est même que cette idée que Ion aime, ce n'est pas

la femme légère : ainsi l'objet des passions n'est pas

ce (|ui les dégrade ou ce qui les ennoblit, mais la ma-

nière dont on envisage cet objet. Or j'ai dit qu'il était

possil)le que l'on cherchât dans l'amour quelque chose

de plus que l'intérêt de nos sens. Voici ce qui me le fait
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croire. Je vois tous les jours dans le monde qu'un

homme environné de femmes auxquelles il n'a jamais

parlé, comme i\ la messe, au sermon, ne se décide

pas toujours pour celle qui est la plus jolie, et qui même

lui paraît telle. Quelle est la raison de cela? c'est que

chaque beauté exprime un caractère tout particulier; et

celui qui entre le plus dans le nôtre, nous le préférons.

C'est donc le caractère qui nous détermine quelquefois;

c'est donc l'âme que nous cherchons : on ne peut me

nier cela. Donc tout ce qui s'offre à nos sens ne nous

plaît alors que comme une image de ce qui se cache à

leur vue; donc nous n'aimons alors les qualités sen-

sibles que comme les organes de notre plaisir, et avec

subordination aux qualités insensibles dont elles sont

l'expression; donc il est au moins vrai que l'âme est ce

qui nous touche le plus. Or ce n'est pas aux sens que

l'âme est agréable, mais h l'esprit; ainsi l'intérêt de

l'esprit devient l'intérêt principal, et si celui des sens

lui était opposé, nous le lui sacrilierions. On n'a donc

qu'à nous persuader qu'il lui est vraiment opposé, qu'il

est une tache* pour l'âme : voilà l'amour pur.

Amour cependant véritable, qu'on ne saurait con-

fondre avec l'amitié : car, dans l'amitié, c'est l'esprit

qui est l'organe du sentiment; ici ce sont les sens. Et

comme les idées qui viennent par les sens sont infini-

ment plus puissantes que les vues de la réflexion, ce

qu'elles inspirent est passion. L'amitié ne va pas si

loin; et malgré tout cela, je ne décide pas; je le

laisse à ceux qui ont blanchi sur ces importantes

questions.
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XXXYII.

Do la physionomie.

La physionomie est l'expression du caractère et celle

du tt'ni|K'ranienl. Une ëoltc pliysionuniie est celle «pii

iiL-xprime que la complexion, comme un tempcramrut

robuste, etc.; mais il ne faut jamais juger sur la jthy-

sionomie : car il y a tant de traits miles sur le visage

et dans le maintien des hommes, que cela peut souvent

confondre; sans parler des accidents qui défigurent les

traits naturels, et qui empochent que l'âme ne s'y ma-

nifeste, comme la petite vérole, la maigreur, etc.

On pourrait conjecturer plutôt sur le caractt^re des

hommes, par l'agrément qu'ils attachent à de certaines

tigures qui répondent à leurs passions; mais encore s'y

tromperait-on ^

XXXVUI.

De la pitié

La pitié n'est qu'un senlinient inélé de tristesse et

d'amour'; je ne pense pas qu'elle ait besoin d'être

1 . On pourrait conjecturer plutôt sur le caractère des hommes, par

iagrtment qu'ils attachent à de certaines figures qui répondent à leurs

passions. C«tle phrase e&l ob&cure et négligée ; il faudrait, ce me semble

conjecturer du caractère. U.

2. La pitié n'est qu'un sentiment mêlé de tristeue et d'amour. VauTc-

nargues eiileud ici par amour toute di^posiUoa qui nous porte »er» uu objet,

comme il entend par htiine luute ditposilioa qui bous eu éloi^oe. Autrement

il serait impossible d'eipliquer le chapitre suivant, ou il dit qu' i7 y a f«u de

patsiont où i7 n'entre de l'amour ou de la haine, que le mtpris est un
sentiment mêlé de haine et d'orgueil. S.
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excitée par un retoiu' sur nous-mêmes, comme on le

croit. Pourquoi la misère ne pourrait-elle sur notre cœur

ce que fait la vue d'une plaie sur nos sens? N'y a-t-il

pas dos choses qui atïectent immédiatement l'esprit?

L'impression des nouveautés ne prévient-elle pas tou-

jours nos réflexions? Notre âme est-elle incapable d'an

sentiment désintéressé?

XXXIX.

De la haine.

La haine est une déplaisance dans l'objet haï '. C'est

mie tristesse qui nous donne, pour la cause qui l'excite,

une secrète aversion : on appelle cette tristesse jalousie,

lorsqu'elle est un effet du sentiment de nos désavan-

tages comparés au bien de quelqu'un. Quand il se joint

à cette jalousie de la haine, une volonté de vengeance

dissimulée par faiblesse, c'est envie.

Il y a peu de passions où il n'entre de l'amour ou

de la haine. La colère n'est qu'une aversion subite et

violente, enflammée d'un désir aveugle de vengeance ;

l'indignation, un sentiment de colère et de mépris; le

mépris, un sentiment mêlé de haine et d'orgueil; l'an-

tipathie, une haine violente et qui ne raisonne pas.

1 La haine est une déplaisance dans l'objet haï. C'est plutôt Teffet de

cette déplaisance. Il faudrait, ce semble, la haine nait du déplaisir que nous

cause, etc. M.

Je crois, comme je l'ai dit plus haut, que Aauvenargues prend plutôt ici la

haine pour ce sentiment même de déplaisance qui nous éloigne d'un objet.

Cette expression n'est pas usitée en ce sens; cependant je crois bien que c'est

celui qu'il lui donne. S.
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Il outre aussi de l'avoisioii dans If (IfjioiM . il u'vy>l

|.as mi«> simple privation comme riiiditVércnce; et la

iiK'Iaiicolie. (jui n'est eomnmiit'inent (pi'iiii (li'^'oùl

uiiivt'rsel sans espérance, tient tiieore beaueoup tlf la

haine.

A l'éj^ard des passions qui viennent de l'amour, j'en

ai di'jh parlé ailleurs; je me contente donc de répéter

ici (jne tous les sentiments que le désir allume sont

mêlés d'amour ou de haine.

XL.

De l'estime, du respect, et dvi mépris

L'estime est un aveu intérieur du mérite de quelque

chose; le respect est le .sentiment de la supériorité

d'autrui.

Il n'y a pas d'amour sans estime; j'en ai dit la rai-

son. L'amour étant une conqilaisanee dans l'objet aimé,

et les hommes ne pouvant se défendre de trouver un

pri\ aux choses qui leur plaisent, peu .s'en faut qu'ils

ne règlent leur estime sur le degré d'agrément que les

objets ont pour eux. Et s'il est vrai que chacun s'estime

personnellement plus que tout autre, c'est, ainsi que je

l'ai déjà dit, parce qu'il n'y a rien qui nous plaise ordi-

nairement tant que nous-mêmes.

Ainsi, non-seulement on s'estime avant tout, mais

'on estime encore toutes les choses que l'on aime,

connue la chasse, la musique, les chevaux, etc. : «t

ceux qui méprisent leurs propres passions ne le font
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que par réflexion, et par un effort de raison : car l'ins-

tinct les porte au contraire.

Par une suite naturelle du même principe, la haine

rabaisse ceux qui en sont l'objet, avec le même soin

que l'amour les relève. Il est impossible aux hommes

de se persuader que ce qui les blesse n'ait pas quelque

grand défaut; c'est un jugement confus que l'esprit

porte en lui-même, comme il en use au contraire en

aimant^.

Et si la réflexion contrarie cet instinct, car il y a des

qualités qu'on est convenu d'estimer, et d'autres de

mépriser, alors cette contradiction ne fait qu'irriter la

passion ; et plutôt que de céder aux traits de la vérité,

elle en détourne les yeux. Ainsi elle dépouille son objet

de ses qualités naturelles, pour lui en donner de con-

formes à son intérêt dominant. Ensuite elle se livre té-

mérairement et sans scrupule à ses préventions in-

sensées.

Il n'y a presque point d'homme dont le jugement

soit supérieur à ses passions. Il faut donc bien pren-

dre garde, lorsqu'on veut se faire estimer, à ne pas se

faire haïr, mais tâcher au contraire de se présenter par

des endroits agréables
; parce que les hommes penchent

à juger du prix des choses par le plaisir qu'elles leur

font.

Il y en a à la vérité qu'on peut surprendre par une

conduite opposée, en paraissant au dehors plus péné-

1 . C'est un jugement confus que l'esprit porte en lui-même, comme il

en use au contraire en aimant. Au contraire, pour d'une manière con'

traî're; expression négligée. S.
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>lii' do soi-niAme qu'on n'osi au tlodaiis'; ceUn coiiliaiioe

cxlérifurc les persuade et les niailrise.

Mais il est un uioveu j)lus ixthle de gagner l'estime

des hommes ; c'est de leur faire souhaiter la nôtre par

wn vrai mérite, et ensuite d'être modeste et de s'ac-

commoder h eux. Quand on a véritablement les (jualités

qui emportent l'estime du monde, il n'y a plus qu'à

les rendre populaires pour leur concilier l'amour, et

lorsque l'amour les adopte, il en fait élever le prix.

Mais pour les petites fuiesses qu'on emploie en vue

de surprendre ou de conserver les suffrages ; attendre

I - autres, se faire valoir, réveiller par des froideurs

eiudiées ou des amitiés ménagées le goût inconstant

du public ; c'est la ressource des hommes superficiels

qui craignent d'être approfondis; il faut leur laisser

- misères, dont ils ont besoin avec leur mérite spé-

Mais c'est trop s'arrêter aux choses; tâchons d'abré-

ces principes par de courtes définitions.

Le désir est une espèce de mésaise que le goût du

h\on met en nous ', et l'inquiétude un désir sans

0bj"'t.

L'ennui vient du sentiment de notre vide; la pa-

resse nait d'impuissance '; la langueur est un témoi-

1. 71 y en a, à /<» vérité, qu'on peut surprendre par une conduite op~

poêée, en paraissant au dehors plus pénétré de soi-même qu'on n'est au

dtdanê. Comme on dit d'uu homme <|u'i7 est l'iein de lui; expression ellip-

tiqui-. Qu'on n'est au dedans; il faudrait qu'on ne l'est. S.

2. 'Le désir est une espèce de mésaise que le goût du bien met en nous.

Par le goût du bien, il faut entendre l amour du bien-être. S.

3. L'ennui lient du jenfimenf de notre vide; la paresse nait d'impuis-
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gnage de notre faiblesse, et la tristesse, de noire

misère.

L'espérance est le sentiment d'un bien prochain, et

la reconnaissance, celui d'un bienfait.

Le regret consiste dans le sentiment de quelque

perte ; le repentir , dans celui d'une faute ; le re-

mords, dans celui d'un crime et la crainte du cluMi-

ment \

La timidité peut être la crainte du blâme, la lioule

en est la conviction.

J
La raillerie naît d'un mépris content.

La surprise est un ébranlement soudain à la vue

d'une nouveauté.

L'étonnement est une surprise longue et accablante;

l'admiration, une surprise pleine de respect.

sance. Qu'est-ce que noire vide? La paresse suppose, au coutraire, le pouvoir

d'agir combiné avec rinaclion. M.

L'auteur entend ici par noire vide ce qu'il entend ailleurs par l'insuj]isance

de noire élre, c'est-à-dire l'impossibilité oii nous sommes de trouver en nous-

mêmes de quoi suffire à notre bonheur. Par impuissance, il entend, je crois,

impuissance de l'âme, l'impossibilité oix elle est de sortir de sa langueur, t',

I. Le regret consiste dans le scnlimenl de quelque perte; le repentir

dans celui d'une faute; le remords, dans celui d'un crime et la crainte du

ckdliment. Ce u'est pas, à ce qu'il semble, la différence de la faute et du

crime, qui constitue celle du repentir et du remords. On peut expier so?

crimes par le repentir, et sentir le remords d'une faute. Si le repentir est

moins cruel, c'est qu'il suppose le retour, et une résolution de ne plus retom-

ber, qui console toujours. Le remords peut exister avec la résolution de

se rendre encore coupable. Heureux, si je puis, dit Matlian dans Athalie,

A force d'allcntats perdre tous mes remords.

C'est ainsi que les scélérats les perdent. Il n'y a point pour eux de repentir.

Dieu fil du repentir ia vertu des mortels.

Heureusement le remords peut naître sans la crainte du châtiment; mais

ce n'est guère que pour les premiers crimes. S.
'
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I.a jiliiparl de n's sonlimciit.s w s«ni( j.as Intjj coni-

|Misi's. t'i iralVcclciil pas aussi diirahli'iiic-it nos :\iiii's

(]ii{' les grandes passions^ ramoiir. I aiiiliilioii, l;i\a-

rii(\ oU'. Le peu que je viens de dire ;i celle occasion

répandra nne sorte de lumière sur ceux dont je nie

réserve i\o parler ailleurs.

XLI.

Do l'amour dos objots sensibles.

Il serait impertinent de dire que l'amour des chcses

sensibles, comme l'harmonie, les saveurs, etc., n'est

qu'un elFel de l'amour-propre, du désir de nous

agrandir, etc., etc. Cepemlant tout cela s'y mêle quel-

quefois. Il y a des musiciens, des peintres, qui n'aiment

chacun dans leur art (jue l'expression des grandeurs,

et qui ne cultivent leurs talents que pour la gloire :

ainsi d'une inlinité d'autres.

Les hommes que les sens dominent ne sont |.as or-

dinairement si sujets aux passions sérieuses, lambi-

tion, l'amour de la gloire, etc. Les objets sensibles les

amu.sent et les amollissent ; et s'ils ont les autres pas-

sions, ils ne les ont pas aussi vives.

. On peut dire la i.iême chose des hommes enjoué-s;

pai'ce que, ayant une manière d'exister assez heureuse,

ils n'en cherchent pas nne autre avec ardeur. Trop de

choses les distraient ou les préoccupent.

On pourrait entrer là-dessus, et sur tous les sujets

que j'ai traités, dans des détails intéressants. Mais

mon des.sein n'est pas de sortir des principes, quelque

M
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sécherese qui les accompagne : ils sont l'objet unique

de tout mon discours; et je n'ai ni la volonté ni le

pouvoir de donner plus d'application h cet ouvrage ^.

XLII.

Des passions en général.

Les passions s'opposent aux passions , et peuvent

servir de contre-poids; mais la passion dominante ne

peut se conduire que par son propre intérêt, vrai ou

imaginaire, parce qu'elle règne despotiquement sur la

volonté, sans laquelle rien ne se peut.

Je regarde humainement les choses , et j'ajoute

dans cet esprit : Toute nourriture n'est pas propre à

tous les corps, tous objets ne sont pas suffisants pour

toucher certaines âmes. Ceux qui croient les hommes

souverains arbitres de leurs sentiments, ne connais-

sent pas la nature; qu'on obtienne qu'un sourd s'a-

muse des sons enchanteurs de Murer; qu'on demande

à une joueuse qui fait une grosse partie
,
qu'elle ait la

complaisance et la sagesse de s'y ennuyer : nulle art

ne le peut.

Les sages se trompent encore en offrant la paix aux

passions ; les passions lui sont ennemies ^. Ils vantent

1

.

Je n'ai ni la volonté ni le pouvoir de donner plus d'application à cet

ouvrage. Donner plus d'application, mauvaise expression, pour dire déve-

lopper davantage des principes par des applications ; ce qui précède prouve

que c'est la le sens. S.

2. Les passions lui sont ennemies. C'est un latinisme : gens inimica 7?n7ii.

On dit ennemi de quelqu'un, et non ennemi à quelqu'un. S.
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la modération à ceux qui sont iiôs pour l'aclion et pour

une vie agiloe ; qu'importe à un liouiine malade la dé-

licatesse d'un festin qui le dégoûte?

Nous ne connaissons pas les défauts de notre âme;

mais quand nous pourrions les connaître, nous vou-,

drions rarement les vaincre.

Nos passions ne sont pas distinctes de nous-mêmes ;

il y en a qui sont tout le fondement et toute la sub-

stance de notre ;\me. Le plus faible de tous les êtres

I

voudrait-il périr pour se voir remplacé par le plus

k sage ?

Qu'on me donne un esprit plus juste, plus aimable,

[

plus pénétrant, j'accepte avec joie tous ces dons, mais

) SI l'on m'ôle encore l'âme qui doit en jouir, ces pré-

i sents ne sont plus pour moi.

^ Cela ne dispense personne de combattre ses habi-

tudes, et ne doit inspirer aux hommes ni abattement

ni tristesse. Dieu peut tout; la vertu sincère n'aban-

donne pas ses amants; les vices même d'un homme

bien né peuvent se tourner à sa gloire.

LIVRE TROISIÈME

XLIII.

Du bien et du mal moral.

Ce qui n'est bien ou mal qu'à un particulier, et qui

peut être le contraire à l'égard du reste des hommes.
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ne pciU être regardé en général comme un mal ou

comme un bien ^

A(in qu'une chose soit regardée comme un bien par

toute la société, il faut qu'elle tende à l'avantage de

toute la société; et atin qu'on la regarde comme un

nuil, il faut qu'elle tende à sa ruine : voilà le grand

caractère du bien et du mal moral.

Les hommes, étant imparfaits, n'ont pu se sufhre i\

eux-mêmes : de là la nécessité de former des sociétés.

Qui dit une société dit un corps qui subsiste par

l'union de divers membres et confond l'intérêt parti-

culier dans l'intérêt général; c'est là lé fondement de

toute la morale.

Mais parce que le bien commun exige de grands

sacrifices, et qu'il ne peut se répandre également sur

tous les hommes, la religion, qui répare le vice des

choses humaines, assure des indemnités dignes d'envie

à ceux qui nous semblent lésés.

Et toutefois ces motifs respectables n'étant pas assez

puissants pour donner un frein à la cupidité des hom-

mes, il a fallu encore qu'ils convinssent de certaines

règles pour le bien public, fondé, à la honte du genre

humain, sur la crainte odieuse des supplices; et c'est

l'origine des lois.

Nous naissons, nous croissons à l'ombre de ces con-

ventions solennelles ; nous leur devons la sûreté de

1 . Ce qui n'est bien ou mal qu'à un particulier, et qui peut être le con-

traire à l'éjjard du reste des hommes, ne peut être regardé en général comme
un mal ou comme un bien. Oui ; mais si toute la société avait la fièvre ou la

goutte, ou était mauchotte ou folle! V. — Qu'à un particulier, au lieu de

pour M)i particulier. S.
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iKtliv VU', et lu IraïKmillilf qui laccompagiic. Les lois

M»nt aussi le seul litre de nos possessions : tK\s l'au-

nuv lie notre vie, nous en recueillons les doux fruits

«'t nous nous cnjîajîeons toujours à fllfs par des lirns

plus torts. Quict>n(jue itnlt'iid se soustraire à letle au-

torité dont il tient tout, m- ptiil trouver injuste tpielle

lui ravisse tout, jus(iu'à la vie. Où serait la raison

(ju'un particulier ose ' en sacrilier tant d'autres ù soi

seul, et que la société ne pût, par sa ruine, racheter le

re|>o> puhlic'?

tle>l un vain prétexte de dire qu'on ne se doit pas î»

des lois qui favorisent riut''};;alilé(les torlunes. Peuvent-

elles égaler les honunes ', lindustrie, lesprit, les ta-

lents i Peuvent-elles empêcher les dépositaires de l'au-

torité d'en user selon leur faiblesse?

Dans cette impuissance absolue d'empêcher l'inéga-

lité des conditions, elles tixent les droits de chacune,

elles les protègent.

On suppose d'ailleurs, avec fjuelque l'aison, que li-

cœur des hommes se forme sur leur condition. Le la-

boureur a souvent dans le travail de ses mains la paix

I. Où strait la raiion qu'un parliculier ot« en tacrififr tant d'aulrti »

iui seul, (t que la société ne pùl, par sa ruine, racheter le repos publie

/

Il faudrait qu'un pjrliculier ostit. Par sa ruine est équi»oque, el »eul dire

In rutne de ce particulier . M.

i. Oa aperçoit ais^mcul la fausseté de celte conclusion. U n'y a cerlaine-

iiii-Qt puiut de raison qu'uu particulier sacrifie les autres à lui seul; il n'jr en

a pa> darautage ii ce que la société racheté sou repos par la ruine de l'un de

ses membres. Elle n'a jamais droit de punir, mais de corri|;er. Toute peiue

qui n'a pas pour objet le bonheur de l'individu même contre lequel elle est

dirigée, est une injusiice. F.

i. Éyaler les hommes, il faudrait é<jalistr. B.

14.
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et la satiété qui fuient l'orgueil des grands ^ Ceux-ci

n'ont pas moins de désirs que les hommes les plus

abjects^; ils ont donc autant de besoins; voilà dans

l'inégalité une sorte d'égalité.

Ainsi on suppose aujourd'hui toutes les conditions

égales ou nécessairement inégales. Dans l'une et l'autre

supposition, l'équité consiste à maintenir invariable-

ment leurs droits réciproques, et c'est là tout l'objet des

lois.

Heureux qui les sait respecter comme elles méritent

de l'être! Plus heureux qui porte en son cœur celles

d'un heureux naturel I II est bien facile de voir que

je veux parler des vertus^; leur noblesse et leur excel-

lence sont l'objet de tout ce discours; mais j'ai cru

qu'il fallait d'abord établir une règle sûr-e pour les bien

distinguer du vice. Je l'ai rencontrée sans effort dans

le bien et le mal moral; je l'aurais cherchée vainement

dans une moins grande origine. Dire simplement que

la vertu est vertu parce qu'elle est bonne en son fonds,

et le vice tout au contraire, ce n'est pas les faire

connaître. La force et la beauté sont aussi de grands

1

.

Le laboureur a souvent dans le travail de ses mains la paix, etc. On

pourrait dire tout cela bien mieux. V. — Satiété n'est pas là dans son sens

ordinaire, selon lequel il signifie un peu de dégoût résultant de l'abondance
;

au lieu qu'ici il signifie la satisfaction résultant de la jouissance du nécessaii-e.

Cette acception n'est plus d'usage. M. — Voyez le Discours sur l'inégalité

des richesses. B.

2. Ceux-ci n'ont pas moins de désirs que les hommes les plus abjects. Il

faudrait de l'état le plus abject. M.

3. Il est bien facile de voir que je veux parler des vertus. Distinguons

vertus et qualités heureuses : bien faisanceseule est \crtu ; tempérance, sagesse,

bonnes qualités? tant mieux pour toi. V.
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biiMis; la vicillrssc cl la malailic, des inau\ n-fls :

cejM'miaiit on n a jamais dit (jiic ce fill là vicf ou vertu.

Le mot de vertu em|)orte l'idée de quehjue chose d'es-

timable à l'égard de toute la terre : le vice au con-

traire. Or il n'y a que le bien et que le mal nioral ([iii

portent ces grands caractères. Lu préférence de l'inlfrèl

général au jKîrsonnel est la seule délUiition i\m soit

digne de la vertu, et qui doive en Hxer l'idée. Au con-

traire, le sacrilice mercenaire du bonheur public ii

l'intérêt propre est le sceau éternel du vice.

Ces divei*s caractères ainsi établis et sunisamment

discernés, nous jiouvons distinguer encore les vertus

naturelles des acquises. J'appelle vertus naturelles les

vertus de tempérament; les autres sont les fruits péni-

bles de la réflexion. Nous mettons ordinairt-mcnt ces

dernières à plus haut prix, parce qu'elles nous coûtent

davantage ; nous les estimons plus à nous, parce qu'elles

sont les effets de notre fragile raison. Je dis : la raison

elle-même n'est-elle pas un don de la nature, comme

l'heureux tempérament? L'heureux tempérament ex-

clut-il la raison? n'en est-il pas plutôt la base? et si

l'un peut nous égarer, l'autre est-elle plus infaillible?

Je mu hâte, alin d'eu venir à une question plus se-

in use. On demande si la plupart des vices ne concourent

pas au bien public, comme les pures vertus. Qui feroit

Ueurir le commerce sans la vanité, l'avarice, etc. ?

En un sens cela est très-vrai; mais il faut m'accorder

aussi que le bien produit par le vice est toujours mêlé

de grands maux. Ce sont les lois qui arrêtent le progrès

de ses désordres; et c'est la raison, la vertu, qui le sub-
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juguent, qui le contiennent dans certaines bornes, et le

rendent utile au monde.

A la vérité, la vertu ne satisfait pas sans réserve toutes

nos passions; mais si nous n'avions aucun vice, nous

n'aurions pas ces passions à satisfaire; et nous ferions

par devoir ce qu'on fait par ambition, par orgueil, par

avarice, etc. Il est donc ridicule de ne pas sentir que

c'est le vice qui nous empêche d'être heureux par la

vertu. Si elle est si insuffisante à faire le bonheur des

hommes, c'est parce que les hommes sont vicieux; et

les vices, s'ils vont au bien, c'est qu'ils sont mêlés de

vertus, de patience, de tempérance, de courage, etc.

Un peuple qui n'auroit en partage que des vices, cour-

roit à sa perte infaillible.

Quand le vice peut procurer quelque grand avantage

au monde, pour surprendre l'admiration, il agit comme

la vertu, parce qu'elle est le vrai moyen, le moyen na-

turel du bien; mais celui que le vice opère n'est ni son

objet ni son but. Ce n'est pas à un si beau terme que

tendent ses déguisements. Ainsi le caractère distinctif

de la vertu subsiste; ainsi rien ne peut l'effacer.

Que prétendent donc quelques hommes qui con-

fondent toutes ces choses, ou qui nient leur réalité? Qui

peut les empêcher de voir qu il y a des qualités qui

tendent naturellement au bien du monde, et d'autres à

sa destruction? Ces premiers sentiments, élevés, cou-

rageux, bienfaisants à tout l'univers, et par conséquent

estimables à l'égard de toute la terre, voilà ce que l'on

nomme vertu. Et ces odieuses passions, tournées à la

ruine des hommes, et par conséquent criminelles en-
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NiMS If j^tMjro luiinaiii, c'est re (jue j'ai)[)('lltî des vices.

ytiriili'iultMit-ils. ('ii\, pur ces noms? Celle dillrreiicc

rclalaiile du faible cl du f'oii, du faux cl du vrai, du

jtistc el de l'iujusle, elc, leur échappe-l-elle? Mais le

jour uesl pas plus sensible. IV-usèut-ils (jue l'irrélij^ion

doul ils se piquenl puisse anéantir la vertu? Mais tuul

leur fait voir le contraire. Qu'iinaj;iuent-ils donc (|ui

leur trouble l'esprit"? ipii leur cache qu'ils ont eux-

iiit'uies. parmi leurs faiblesses, des sentimenls de

vertu?

Kst-il un homme assez insensé pour douter que la

santé soit préterable aux maladies'? Non, il n'y en a

pas dans le monde. Trouve-t-on quelqu'un qui confonde

la sagesse avec la folie? Non, personne assurément.

On ne voit personne non plus qui ne préfère la vérité à

lerivui', personne qui ne sente bien que le courage est

ditlérent Je la crainte, et l'envie de la bonté. On ne

V(.»it pus moins clairement que l'humanité vaut mieux

(pie l'inhumanité, qu'elle est plus aimable, j)lus utile,

el [)ar coubéquenl plus estimable; el cependant

ô faiblesse de l'esprit humain! il n'y a point de contra-

diction dont les hommes ne soient capables, dès qu'ils

veulent approfondir.

N'est-ce pas le comble de l'extravagance, qu'on puisse

réduire en question si le courage^ vaut mieux que la

[)eur? Un convient qu'il nous donne sur les honnnes et

^ur nous-mêmes un empire naturel. On ne nie pas non

[•lus quf la puissance enferme une idée de grandeur,

I. U fdudrail ne soit prffrrabU. S.
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et qu'elle soit utile ^ On sait encore que la peur est un

témoignage de faiblesse; et on convient que la faiblesse

est très-nuisible, qu'elle jette les hommes dans la dé-

pendance, et qu'elle prouve ainsi leur petitesse. Com-

ment peut-il donc se trouver des esprits assez déréglés

pour mettre de l'égalité dans des choses si inégales?

Qu'entend-on par un grand génie? un esprit qui a de

grandes vues, puissant, fécond, éloquent, etc. Et par

une grande fortune? un état indépendant, commode,

élevé, glorieux. Personne ne dispute donc qu'il y ait^

de grands génies et de grandes fortunes. Les caractères

de ces avantages sont trop bien marqués. Ceux d'une

âme vertueuse sont-ils moins sensibles? Qui peut nous

les faire confondre ? Sur quel fondement ose-t-on égaler

le bien et le mal? Est-ce sur ce que l'on suppose que nos

vices et nos vertus sont des effets nécessaires de notre

tempérament? Mais les maladies, la santé, ne sont-elles

pas des effets nécessaires de la même cause? Les con-

fond-on cependant, et a-t-on jamais dit que c'étaient des

chimères, qu'il n'y avoit ni santé ni maladies^? Pcnse-

t-on que tout ce qui est nécessaire n'est* d'aucun mé

rite? Mais c'est une nécessité en Dieu d'être tout-puis-

sant, éternel : la puissance et l'éternité seront-elles égales

1. Il faut que la puissance n'enferme une idée de grandeur et qu'elle ne

soit utile. S.

2. Il faut qu'il n'y ait. S.

3. Non pas précisément. Mais on sait l'histoire du stoïcien Posidonius

d'Apamée, qui, au milieu d'un violent accès de goutte, prétendait que la dou-

leur n'est point un mal. A la Térité, c'était en soutenant ce dogme des stoï-

ciens : Qu'il n'y a rien de bon que ce qui est honnête. Voyez le second livre

des Tusculanes de Cicéron. F.

4. Je préférerais ne soit d'aucun mérite. S.
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au rn^int? ne soroiit-ellos plus des attributs parfaits?

(Juoi ! piMVc que la vie ft la mort sont on nous des «^tats

de ni'cessitt'', n'csi-cc |)lus (|u'iiin' int'-iu»' chose, indill»'-

rente aux iiuniaius? Mais peul-c-tre que les vertus, que

j'ai peintes comme un sacrifice de notre inlt^rtH propre

à l'intérêt public, ne sont qu'un pur efVet de l'anx^ur de

nous-mêmes. Peut-être ne faisons-nous le bien que parce

que notre plaisir se trouve dans ce sacrilice? Étrange

objection I Parce que je me plais dans l'usage de ma
vertu, en est-elle moins proli table, moins précieuse à

tout l'univers, ou moins dillercnte du vice, qui est la

ruine du genre humain ? Le bien où je me plais change-

t-il de nature? cesse-t-il d'être bien?

Les oracles de la piété, continuent nos adversaires,

condamnent cette complaisance. Est-ce à ceux qui nient

la vertu à la combattre par la religion, qui l'établit?

Qu'ils sachent qu'un Dieu bon et juste ne peut réprou-

ver le plaisir que lui-même attache à bien faire. Nous

prohiberait-il ce charme qui accompagne l'amour du

bien? Lui-même nous ordonne d'aimer la vertu, et sait

mieux que nous qu'il est conti-adictoire d'aimer une

chose sans s'y plaire. S'il rejette donc nos vertus, c'est

quand nous nous approprions les dons que sa main

nous dispense, que nous arrêtons nos pensées à la pos-

session de ses grâces, sans aller jusqu'il leur principe;

(jue nous méconnaissons le bras qui répand sur nous

.s<;-s bienfaits, etc.

'Une vérité s'offre h moi. Ceux qui nient la réalité des

vertus sont forcés d'admettre des vices. Oseraient-ils dire

que l'homme n'est pas insensé et méchant? Toutelois
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s'il n'y avait que des malades, saurions-nous ce que

c'est que la santé?

XLIV.

De la grandeur d'âme.

Après ce que nous avons dit, je crois qu'il n'est pas

nécessaire de prouver que la grandeur d'âme est quel-

que chose d'aussi réel que la santé, elc. Il est difficile

de ne pas sentir dans un homme qui maîtrise la fortune,

et qui par des moyens puissants arrive à des fins éle-

vées, qui subjugue les autres hommes par son activité,

par sa patience ou par de profonds conseils; je dis qu'il

est difficile de ne pas sentir dans un génie de cet ordre

une noble réalité. Cependant il n'y a rien de pur et dont

nous n'abusions sans peine.

La grandeur d'âme est un instinct élevé qui porte les

hommes au grand, de quelque nature qu'il soit, mais

qui les tourne au bien ou au mal, selon leurs passions,

leurs lumières, leur éducation, leur fortune, etc. Égale

à tout ce qu'il y a sur terre de plus élevé, tantôt elle

cherche à soumettre par toutes sortes d'efforts ou d'ar-

tifices les choses humaines à elle, et tantôt, dédaignant

ces choses, elle s'y soumet elle-même sans que sa sou-

mission l'abaisse : pleine de sa propre grandeur, elle

s'y repose en secret, contente de se posséder. Qu'elle

est belle, quand la vertu dirige tous ses mouvements I

mais qu'elle est dangereuse alors qu'elle se soustrait h

la règle! Représentez-vous Catilina^ au-dessus de tous

I. Lucius Seigius Catilina. Voyez l'histoire de sa conjuration par Sal-

uste. F.
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It's |)ivjug»''s de lu naissanco. uu'-dilaiii ilc .liaiiger la

Wxco do la Wrw et craiit'aiilir If ikuii loiiiain : coiirevo/.

ce gi'iiie audacieux , iiicuaçanl le monde du sein des

jilaisirs, et tonnant, d'inio troupe de voluptueux '^t di'

voleurs, un eor]).s redoutable; aux armées et à la sagi'^>i'

dt' Uonie.

Qu'un homme de ce earaclcre aurait porté loin la

viMlu, s'il eût été tourné au bien! mais les circonstances

malheureuses 1»^ poussent au crime. Catilina était né

avec un amour ardent pour les plaisirs, que la sévérité

des lois aigrissait et contraignait: sa dissipation et ses

d<''banclies l'cngagcrent peu à peu à des pi'ojets crimi-

iii'ls^ ; ruiné, décrié, traversé, il se trouva dans un état

ûii il lui <'tail moins facile de gouverner la républicjue

que de la détruii-e; ne pouvant être le héros de sa pa-

trie, il en méditait la conquête. Ainsi les hommes sont

souvent portés au crime par de fatales rencontres, ou

par leur situation; ainsi leur vertu dépend de leur fnr-

liine. Que manquait-il à César que d'être né souverain ?

Il était bon, magnanime, génê-reux, hardi, clément;

personne n'était plus capable de gouverner le monde et

le rendre heureux : s'il eût eu un»; fortune égale à son

génie, sa vie aurait été sans tache; mais parce qu'il >'<-

lait placé lui-même sur le trône par la force, on a cru

pouvoir le conqder avec justice i>arnii les tyrans.

Cela fait sentir qu'il y a des vices qui n excluent pas

les grandes qualités et par conséquent de grandes qua-

I. Il serait plus eiact de dire, l'engag^rtiit peu à ptu dans Jfs jni' ts

friniinels.

15
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lités qui s'éloignent de la vertu. Je reconnais cette vé-

rité avec douleur : il est triste que la bonté n'accom-

pagne pas toujours la force, et que l'amour de la justice

ne prévale pas nécessairement dans tous les hommes

et dans tout le cours de leur vie, sur tout autre amour;

mais non-seulement les grands hommes se laissent en-

traîner au vice, les vertueux même se démentent et

sont inconstants dans le bien. Cependant ce qui est sain

est sain, ce qui est fort est fort, etc. Les inégalités de la

vertu, les faiblesses qui l'accompagnent, les vices qui

flétrissent les plus belles vies, ces défauts inséparables

de notre nature, mêlée si manifestement de grandeur

et de petitesse, n'en détruisent pas les perfections. Ceux

qui veulent que les hommes soient tout bons ou tout

méchants, absolument grands ou petits, ne connaissent

pas la nature. Tout est mélangé dans les hommes; tout

y est limité; et le vice même y a ses bornes.

LXV.

Du courage.

Le vrai courage est une des qualités qui supposent le

plus de grandeur d'àme. J'en remarque beaucoup do

sortes : un courage contre la fortune, qui est philoso-

phie; un courage contre les misères, qui est patience;

vm courage à la guerre, qui est valeur; un courage dans

les entreprises, qui est hardiesse; un courage fier et

téméraire, qui est audace; un courage contre l'injus-

tice, qui est fermeté; un courage contre le vice, qui est

sévérité; un courage de réflexion, de tempérament, etc.
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11 n't'sl |t;is ordinaire qu'un ni«*'ino lionnut? ass«'ml)le

tant (le qualilùs. (Utave ^ dans le plan de sa fortune,

iMevtV' sur des pn'cipicos, bravait des pt-rils ('uiiuenfs;

mais la mort, présente à la guerre, ('hranlait son ànw.

Un nombre innombrable de Romains qui n'avaient

jamais craint la mort dans les batailles, manquaient de

cet autre courage qui soumit la terre i\ Auguste.

On ne trouve pas seulement plusieurs sortes de cou-

rages, mais dans le môme courage bien des inégalités.

Brutus, qui eut la hardiesse d'altaijuer la fortune de

César, n'eut pas la force de suivre la sienne : il avait

formé le dessein de détruire la tyrannie avec les res-

sources de son seul courage, et il eut la. faiblesse de

l'abandonner avec toutes les forces du peuple romain,

faute de cette égalité de force et de sentiment qui sur-

monte les obstacles et la lenteur des succès.

Je voudrais pouvoir parcourir ainsi en détail toutes

les qualités humaines; un travail si long ne peut main-

tenant m'arrèler. Je terminerai cet écrit par de «-ourtes

détinitions.

Observons néanmoins encore que la petitesse est la

source d'un nombre incroyable de vices : de l'incon-

stance, la légèreté, la vanité, l'envie, l'avarice, la bas-

sesse, etc.; elle rétrécit notre esprit autant que la gran-

deur d'ûme l'élargit; mais elle est malheureusement

inséparable de l'humanité, et il n'y a point d'àme

si forte qui en soit tout à fait exempte. Je suis mon

dessein.

I . Caius Jultus Cssar Octavianus porta le nom d'Octave dans sa jruiirssci

el celui d'Auguste quauJ li'S Romaius furent cnticiement asservis. F,
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La probité est un attachement à toutes les vertus ci-

viles ^.

La droiture est une habitude des sentiers de la vertu.

L'équité peut se définir par l'amour de l'égalité-; l'in-

tégrité parait une équité sans tache, et la justice une

équité pratique.

La noblesse est la préférence de l'honneur à rint(';rét;

la bassesse, la préférence de l'intérêt à l'honneur.

L'intérêt est la fin de l'amour-propre ®; la générosité

en est le sacrifice.

La méchanceté suppose un goût à faire du mal ; la

malignité, une méchanceté cachée; la noirceur, une

méchanceté profonde.

L'insensibilité à la vue des misères peut s'appeler

dureté; s'il y entre du plaisir, c'est cruauté. La sin-

cérité me paraît l'expression de la vérité; la franchise,

une sincérité sans voiles*; la candeur, une sincérité

douce; l'ingénuité, une sincérité innocente; l'inno-

cence, une pureté sans tache.

1

.

Je n'admets point cette définiliou
;
j'aimerais mieux, nn attachement à

tout ce qui est juste. Duclos a dit : « Ne fais pas à autrui ce que tu ne

voudrais pas qu'on te fît; c'est la probité. Fais à autrui ce que tu voudrais

qu'on te fit; c'est la vertu » M. de A'auvenargues a voulu dire sans doute un

attachement à tous les devoirs civils. S.

2. Cette définition n'est pas exacte : l'équité est Vunicuique suum, a cha-

cun ce qui lui appartient. M. — Vauvenargues n'entend pas ici l'égalité abso-

lue, mais l'égalité relative. Dans une faillite où tous les créanciers doivent

perdre, le juge ne peut faire rendre à chacun d'eux ce qui lui appartient.

L'équité est ajors d'établir entre eux une égalité relative à leurs droits, c'est-

à-dire, de leur faire supporter à chacun une perte calculée sur la proportion

de leurs droits respectifs. S.

3. Amour-propre encore employé ici pour amour de soi. S.

4. C'est à-dire qui ne réserve rien. La sincérité ne dit que ce qu'on lui

demande; la franchise dit souvent ce qu'on ne lui demande pas. S,
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L'iiU|>oslurt' l'st 1»' iu.ist(iu' de lu vérili'*; lu t'uii>M*l(''.

Mlle iiii)>o>tiire naturelle; lu dissiiiiulution, une iiii-

|»o>tiire réllérhie; lu fourberie, une iin^>usture qui veul

nuire; lu iluplicilé, une imposture qui u deux fu(:e>.

La Iduralile est une brunelie de ta gent-rosil»- . lu

honle. un goût à fuirc du bien et ù purdonner le niul; lu

1 lenifuce, une bonté envers nos ennenjis.

La simplieité nous présente l'imite de lu vérité et de

lu liberté.

L'uffcctution est le dehors de lacontruinte et du nien-

>unge ; lu tldélité n'est qu'un respect pour nos engu-

genients; l'inlidélité, une dérogeanee; lu perlidie. une

intidélilé couverte et criminelle.

Lu bonne foi est une lidélit»i sans déliance et sans ar-

tilice.

La force d'esprit est le triomphe de la réflexion, c'est

un instinct supérieur aux passions, qui les calme ou qui

les possède'; on ne peut pus savoir d'un homme qui

n'a pas les pussions urdentes, s'il a de lu force d'esprit,

il nu jumuis été dans des épreuves assez difficiles.

Lu modéruiion est l'étui d'une ûme qui se possède;

ell'' nuit d'une espèce de médiocrité dans les désirs, et

de .sutistuction duns les pensées, qui dispose uux vertus

civiles.

L'immodérution, uu contiaire, est une urdeur inulté-

ral)l"'-el sans délicatesse, qui mène quehiuefois à de

grands vices.

I . Posstder u'e&t pa* le uiol procrc. Ou ue dit pat i>os4éder Itt passions.

i>o (iiiait luieui ou qui Ifs Jominf. 0.

t. luiilUiaUle D«st pas le mol propre; co terait plulùl titsatiable. M.
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La tempérance n'est qu'une modération dans les plai-

sirs, et l'intempérance au contraire.

L'humeur est une inégalité qui dispose à l'impatience.

La complaisance est une volonté flexible; la douceur,

un fonds de complaisance et de bonté.

La brutalité, une disposition k la colère et à la gros-

sièreté; l'irrésolution, une timidité h entreprendre; l'in-

certitude, une irrésolution h croire; la perplexité, une

irrésolution inquiète.

La prudence, une prévoyance raisonnable; l'impru-

dence, tout au contraire ^.

L'activité naît d'une force inquiète; la paresse, d'une

impuissance paisible.

La mollesse est une paresse voluptueuse.

L'austérité est une haine des plaisirs, et la sévérité,

des vices.

La solidité est une consistance et une égalité d'esprit;

la légèreté, un défaut d'assiette et d'uniformité de pas-

sions ou d'idées.

La constance est une fermeté raisonnable dans nos

sentiments; l'opiniâtreté, une fermeté déraisonnable;

la pudeur, un sentiment de la difformité du vice et du

mépris qui le suit ^.

1. Tout au contraire, etc. Il faudrait tout le contraire. M.

2 . La pudeur est un sentiment de la difformité du vice et du mépris qui

le suit. La pudeur est plutôt la crainte de la honte, à quoi que ce soit qu'on

l'attache : on peut éprouver la honte sans qu'il s'y mêle aucune idée de vice

ou de mépris. Un homme qui demande, et qu'on refuse, éprouve de la honte,

et une certaine pudeur empêche l'homme bien né de demander; il n'y a

pourtant là aucune idée de vice ou de mépris. Une femme dont les vêtements

se dérangent par hasard éprouve de la liante, et sa pudeur est blessée, sans

que l'idée de vice ou de mépris se présente à la pensée. S.
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La sagesse est la connaissatict^ et raflVcliou du vrai

lik'ii; 1 humilité, un sentiment de noire bassi's.sr de-

vant Dieu; la charité, un zèle de religion pour le

prochain; la grûcc, une impulsion surnaturelle vers le

bien.

XLVI.

Du bon ot du beau.

Le terme de bon emporte quelque degré naturel

de perfection; celui du beau, quelque degré d'éclal

ou dagrément. Nous trouvons l'un et l'autre terme

dans la vertu, parce que sa bonté nous plaît, et que sa

beauté nous sert. Mais d'une médecine qui blesse nos

.sens, et de toute autre chose qui nous est utile, mais

désagréable, nous ne disons pas qu'elle est belle : elle

n'est que bonne; de même à l'égard des choses qui

sont belles sans être utiles.

M. Crouza^^dit que le beau nait de la variété ré-

ductible h l'unité, c'est-k-dire d'un composé qui ne

tait pourtant qu'un seul tout et qu'on peut saisir d'une

vue; c'est là, selon lui, ce qui excite l'idée du beau dans

l'esprit.

t. Jeau-Picrre de Crouzaii, mort en 1748, est l'âulcur d'un TraiK sur U
beau, en deui volunies, et beaucoup trop long. F.



CONSEILS

A UN JEUNE HOMME

I.

Sur les conséquences de la conduite.

Que je serai fâché, mon cher ami, si vous adoptez

des maximes qui puissent vous nuire! Je vois avec

regret que vous abandonnez par complaisance tout ce

que la nature a mis en vous. Vous avez honte de votre

raison, qui devrait faire honte à ceux qui en manquent.

YoLtS vous défiez de la force et de la hauteur de votre

âiiiL', et vous ne vous défiez pas des mauvais exemples.

Vous êtes-vous donc persuadé qu'avec un esprit très-

ardent et un caractère élevé vous puissiez vivre hon-

teusement dans la mollesse comme un homme fou et

frivole? Et qui vous assure que vous ne serez pas même
méprisé dans cette carrière, étant né pour une autre?

Vous vous inquiétez trop des injustices que l'on peut

vous faire, et de ce qu'on pense de vous. Qui aurait

cultivé la vertu, qui aurait tenté ou sa réputation ^ ou sa

i . On ne dirait pas tenter sa réputation, pour tenter de ne faire une rfi-

putation; mais raccouplement des deux choses excuse celte tournure. Sa n'est

pas bon ; il faut la. M.
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foiluno par dos voies haitlies, s'il avail allni,!,, .|.i.' it-s

loiiaiiKes l'y oncourageasstMit ? Les lio,iiiii..> ,„. se
ivndont d'ordinaire sur le iiKTilc d autiiii (|uà la der-
nière exhviuilr. Ceux ,1110 iK.iis croyons nos amis sont
assez souvent les derniers à nous accorder leur aveu. On
a toujours dil cjue personne n'a créance parmi les siens •

P^'>'i<luoi? parce que les plus grands hommes ont eii

leurs progrès comme nous. Ceux .pii k's unt coinius
dans les imperfections de leurs commencements, se les
représentent toujours dans cette première faiblés.se, et

ne peuvent soutlVir qu'ils sortent de légalité imagi-
naire où ils se croyaient avec eux : mais les étrang.-rs
sont plu.s jusl.N. et enliii le mérite et le courage triom-
phent de tout.

n.

Sur ce que les femmes appellonl un homme aimable.

Êtes-vous bien aise de savoii-, mon cher ami, cr ,|ue
bien des femmes appellent quelquefois un homm.- ai-
mable? C'est un homme que personne n'aime, qui lui-
même n'aime que soi et son plaisir, et en fait profession
avec impudence, un liomni:. par conséquent inutile
aux autres hommes, qui pèse à la petite société qu il

lyramiise, qui est vain, avantageux, méchant même par
principe; un esprit léger et frivole, qui n'a point de
goiil décidé, qui n'estime les choses et ne les recherche
jamais pour elles-mêmes, mais uniquement selon la
considération <iuil y eroit attachée, et fait tout par
ostentation; un homme souverainement contiant et dé-

IS.
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daigiieux, qui méprise les affaires et ceux qui les trai-

tent, le gouvernement et les ministres, les ouvrages et

les auteurs; qui se persuade que toutes ces choses ne

méritent pas qu'il s'y applique, et n'estime rien de

solide que d'avoir des bonnes fortunes, ou le don de

dire des riens; qui prétend néanmoins à tout, et parle

de tout sans pudeur; en un mot un fat sans vertus,

sans talents, sans goût de la gloire, qui ne prend jamais

dans les choses que ce qu'elles ont de plaisant, et met

son principal mérite à tourner continuellement en ri-

dicule tout ce qu'il connaît sur la terre de sérieux et

de respectable.

Gardez-vous donc bien de prendre pour le monde

ce petit cercle de gens insolents, qui ne comptent eux-

mêmes pour rien le reste des hommes, et n'en sont pas

moins méprisés. Des hommes si présomptueux passe-

ront aussi vite que leurs modes, et n'ont pas plus de

part au gouvernement du monde que les comédiens et

les danseurs de corde : si le hasard leur donne sur

quelque théâtre du crédit-, c'est la honte de cette nation

et la marque de la décadence des esprits. Il faut re-

noncer à la faveur lorsqu'elle sera leur partage ; vous

y perdrez moins qu'on ne pense : ils auront les emplois,

vous aurez les talents; ils auront les honneurs, vous, la

vertu. Voudriez-vous obtenir leurs places au prix de

leurs dérèglements, et par leurs frivoles intrigues?

Vous le tenteriez en vain : il est aussi difficile de contre-

faire la fatuité que la véritable vertu.
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m.

Ne pas se laisser décourai^er par le sentiment de «as
fniblessus.

Que le sentiment de vos faiblesses, mon aimable ami,

ne vous tienne pas abattu. Lisez ce qui nous reste des

plus grands hommes : les erreurs de leur premier âge,

oftact'es par la gloire de leur nom, n'ont pas toujours

<''t«^ jusqu'îi leurs historiens; mais eux-mômes les ont

avouées en quelque sorte. Ce sont eux qui nous ont

apjiris que tout est vanité sous le soleil; ils avaient donc

éprouvé, comme tous les autres, de s'enorgueillir, de

s'abattre, de se préoccuper de petites choses; ils s'é-

taient trompés mille fois dans leurs raisonnements et

leurs conjectures; ils avaient eu la profonde humilia-

tion d'avoir tort avec leurs inférieurs; les défauts qu'ils

cachaient avec le plus de soin leur étaient souvent

échappés : ainsi ils avaient été accablés en même temps

par leur conscience et par la conviction publique; en

un mot, c'étaient de grands hommes, mais c'étaient

des hommes, et ils supportaient leurs défauts. On peut

se consoler d'éprouver leurs faiblesses, lorsque l'on se

sent le courage de cultiver leurs vertus.

rv.

Sur le bien de la familiarité.

Aimez la familiarité, mon cher ami; elle rend l'esprit

souple, délié, modeste, maniable, déconcerte lu vanité,
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et donne, sous un air de liberté et de franchise, une

prudence qui n'est pas fondée sur les illusions de

l'esprit, mais sur les principes indubitables de l'expé-

rience. Ceux qui ne sortent pas d'eux-mêmes sont tout

d'une pièce; il craignent les hommes, qu'ils ne con-

naissent pas ; ils les évitent, ils se cachent au monde

et à eux-mêmes, et leur cœur est toujours serré. Donnez

plus d'essor à votre âme, et n'appréhendez rien des

suites; les hommes sont faits de manière qu'ils n'aper-

çoivent pas une partie des choses qu'on leur découvre \

et qu'ils oublient aisément l'autre. Vous verrez d'ailleurs

que le cercle où l'on a passé sa jeunesse se dissipe in-

sensiblement : ceux qui le composaient s'éloignent, et

la société se renouvelle. Ainsi l'on entre dans un autre

cercle tout instruit : alors si la fortune vous met dans

des places où il soit dangereux de vous communiquer,

vous aurez assez d'expérience pour agir par vous-même

et vous passer d'appui. Vous saurez vous servir des

hommes et vous en défendre; vous les connaîtrez; enfin

vous aurez la sagesse dont les gens timides ont voulu'

se revêtir avant le temps, et qui est avortée dans leur

sein.

V.

Sur le ino3^en de vivre en paix avec les hommes.

Voulez-vous avoir la paix avec les hommes ? ne leu?

contestez pas les qualités dont ils se piquent : ce sont

1 . Celle tournure paraît amphibologique et pourrait signifier qu'ils n'aper-

çoivent pas même une partie des choses ; au lieu qu'elle signifie simplement

qu'iV y a une partie des choses qu'ils n'aperçoicent pas, etc. S.
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celle* ([irils inotleiil (tnliiiairoment à |»lus haut prix;

c'eNl un point capital pour eu\. SoutlViv. doue (pi'il.s se

l'a>>eiit uu nu'rite d'Hw jdu.s (l'-iieals que vous, de se

eonnaitre eu bouue ciière, d'avoir des iusoiuuies ou des

vapeurs : laissez-leur croire aussi qu'ils sont aimables,

amusants, plaisants, singuliers; et s'ils avaient des jné-

lenliuns {tlus hautes, passez-leur encore'. La plus

i;randt' de toutes les imprudences est de se piquer de

ipielqiie chose; le malheur de la plupart des hommes

ne vienl ((ue de là : je veux dire de s'être engagés puhli-

ipiement îi soutenir un certain caractère, ou à faire for-

lune, ou à paraître riches, ou à faire métier d'esprit.

Voyez ceux qui seiiicjuent d'être riches : le dérangement

de leiu's afl'aires les fait croire souvent plus pauvn-s

({u'ils ne sont; et enfin ils le deviennent eft'ectivement,

et passent leur vie dans une tension d'esprit continuelle,

ipii découvre la médiocrité de leur fortune et l'excès de

leur vanité. Cet exenqîle se peut appliquer à tous ceux

(jui ont des prétentions. S'ils dérogent, s'ils se démen-

tent, le monde jouit avec ironie de leur chagrin; et,

confondus dans les choses auxquelles ils se sont at-

tachés, ils demeurent sans ressource en proie ù la rail-

lerie la plus amère. Qu'un autre homm*; échoue dans

les mêmes choses; on peut croire que c'est par paresse,

ou pour les avoir négligées. Enfin, on n'a pas son aveu

sur le mérite des avantages qui lui manquent; mais s'il

réussit, quels éloges! Comme il n'a pas mis ce succès

au prix de celui qui s'en |)ique, on croit lui accorder

1. U faul fasse:-les leur encore, ou au moins pas.'<::l:-li"ur eiuoie. SI.
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moins et l'obliger cependant davantage; car ne parais-

sant pas prétendre à la gloire qui vient k lui, on espère

qu'il la recevra en pur don, et l'autre nous la demandait

comme une dette.

VI.

Sur une maxime du cardinal de Retz.

C'est une maxime du cardinal de Retz, qu'il faut

tâcher de former ses projets de façon que leur irréus-

site même soit suivie de quelque avantage; et cette

maxime est très-bonne.

Dans les situations désespérées, on peut prendre des

partis violents; mais il faut qu'elles soient désespérées.

Les grands hommes s'y abandonnent quelquefois par

une secrète confiance des ressources ' qu'ils ont pour

subsister dans les extrémités, ou pour en sortir à leur

gloire. Ces exemples sont sans conséquence pour les

autres hommes.

C'est une faute commune, lorsqu'on fait un plan, de

songer aux choses sans songer à soi. On prévoit les

difticultés attachées aux affaires; celles qui naîtront de

notre fonds, rarement.

Si pourtant on est obligé à prendre des résolutions

extrêmes, il faut les embrasser avec courage, et sans

prendre conseil des gens médiocres; car ceux-ci ne

comprennent pas qu'on puisse assez souffrir dans la

médiocrité qui est leur état naturel, pour vouloir en

sortir par de si grands hasards, ni qu'on puisse durer

1. Il faut conCiance aux ressources.
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clans ces exlréniilés qui sont hors de la sphère de leurs

-iiilimenls. Cachez-vous des esprits liniides. Quand

vous leur auriez arraché leur approbation par surprise,

ou par la force de vos raisons, rendus îi eux-nirnics,

le tempérament les ramènerait bientôt à leurs principes,

<l vous les rendrait plus contraires.

Croyez qu'il y a toujours, d;ins le cours de la vie,

beaucoup de choses qu'il faut hasarder, et beaucoup

d'autres qu'il faut mépriser : et consultez en cela votre

raison et vos forces.

iS'e comptez sur aucun ami dans le maliieur'. Mêliez

toute votre confiance dans votre courage et dans les

ressources de votre esprit. Faites-vous, s'il se peut, une

destinée qui ne dépende pas de la bonté trop inconstante

et trop peu conmmne des homnu's. Si vous méritez des

honneurs, si vous forcez le monde à vous estimer, si

la gloire suit votre vie, vous ne manquerez ni d'amis

fidèles, ni de protecteurs, ni d'admirateurs.

Soyez donc d'abord par vous-même, si vous voulez

vous acquérir les étrangers. Ce n'est point h une âme
courageuse k attendre son sort de la seule faveur et du

seul caprice d'autrui. C'est à sou travail à lui faire une

destinée digne d'elle.

1. Vauvenargues ne veut point dire ici qu'il n'at point d'am's qu'on

puisse espérer de conserver dans h malheur, mais simplement que ce n'est

point sur ses amis qu'il faut se reposer dans le malheur, et qu'or» doit tirer

ses ressources de soi-même. S.
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VIL

Bai" l'empressement des hommes à se recherclier et
levir facilité à se dégoûter.

Il faut qtie je vous avertisse d'une chose, mon très-

cher ami : les hommes se recherchent quelquefois avec

empressement, mais ils se dégoûtent aisément les uns

les auli'cs; cependant la paresse les retient longtemps

ensemble après que leur goût est usé. Le plaisir, Fa-

mitié, l'estime, liens fragiles, ne les attachent plus;

l'habitude les asservit. Fuyez ces commerces stériles,

d'où l'instruction et la confiance sont bannies ; le cœur

s'y dessèche et s'y gâte; l'imagination y périt, etc.

Conservez toujours néanmoins avec tout le monde la

douceur de vos sentiments. Faites-vous une étude de la

patience, et sachez céder par raison, comme on cède

aux enfants qui n'en sont pas capables ^, et ne peuvent

vous offenser. Abandonnez surtout aux hommes vains

cet empire extérieur et ridicule qu'ils affectent : il n'y

a de supériorité réelle que celle de la vertu et du

génie.

Voyez des mêmes yeux, s'il est possible, l'injustice

de vos amis; soit qu'ils se familiarisent par une longue

habitude avec vos avantages, soit que par une secrète

jalousie ils cessent de les reconnaître, ils ne peuvent

vous les faire perdre. Soyez donc froid là-dessus : un

favori admis à la familiarité de son maître, un domes-

tique, aiment mieux dans la suite se faire chasser que

1. Cette tournure est iiéglisûe. S.
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(le \i\i'(' (hiiis la iiuKli-.slic dt* Iciii- (-iiiulitidii. (^ost uiiisi

(|iu' Miiit faits les lioiimies; vos amis croinuit s'iln-

ai'(|iiis par la coiiiiaissaiit'»' de vos cirtauls une smir «Ir

»ii|>fii(irilé sur V(iii>. les Ikuhuics se eroieul su|i«'iifur.>>

flii\ (lefauls (ju'ils jM'UNfuI M'iilir ; e'es(ee([ui l'ait (|u'»»ii

jii^e ilaiis le luoude nï sévèieuieul des actions, des dis-

cours, et dos écrits <l autrui. Mais pardonue/.-leur jus-

(|u'à cette connaissance de vos défauts, et les avantages

frivoles qu'ils essaieront d'en tiicr; ne leur diinandr/.

l'as la même perfection qu'ils semblent exij^cr de vous.

Il y a des hommes qui ont de lesprit et un bon cœur,

mais remplis de délicatesses fatiguantes : ils sont poin-

tilleux, diniciles, attentifs, déliants, jaloux; ils se fâ-

chent de peu de chose, et auraient honte de revenir les

premiers : tout ce qu'ils mettent dans la société, ils

craignent qu'on ne pense qu'ils le doivent. N'ayez pas

la faiblesse de renoncer à leur amitié \k\v vanité ou par

impatience, lorsqu'elle peut encore vous être utile ou

agréable; et enfin, quand vous voudrez rompre, faites

qu'ils croient eux-mêmes vous avoir quitté.

Au reste, s'ils sont dans le secret de vos affaires ou

de vos faiblesses, n'en ayez jamais de regret. Ce que

l'on ne confie que par vanité et sans dessein donne un

iiuel lepentir; mais lorsqu'on ne s'est mis entre les

juains de son ami que pour s'enhardir dans ses idées,

pour les corriger, pour tirer du fond de son cœur la

vérité, et pour épuiser par la conliance les ressources

(le son esprit, alors on est payé d'avance de tout ce

qu'on peut en soutVrir.
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YIII.

Snr le méioris des petites finesses

Qae je vous estime, mon très-cher ami, de mépriser

les petites finesses dont on s'aide pour en imposer !

Inissez-les constamment à ceux qui craignent d'être

approfondis, qui cherchent à se maintenir par des

amitiés ménagées, ou par des froideurs concertées, et

attendent toujours qu'on les prévienne. Il est bon de

vous faire une nécessité de plaire par un vrai mérite,

au hasard même de déplaire à bien des hommes :

ce n'est pas un grand mal de ne pas réussir avec toute

sorte de gens, ou de les perdre après les avoir attachés.

11 faut supporter, mon ami, que l'on se dégoûte de

vous, comme on se dégoûte des autres biens. Les hom-

mes ne sont pas touchés longtemps des mêmes choses ;

mais les choses dont ils se lassent n'en sont pas, de

leur aveu, pires. Que cela vous empêche seulement de

vous reposer sur vous-même ; on ne peut conserver au-

cun avantage que par les efforts qui l'acquièrent.

IX.

Aimer les passions nobles

Si vous avez quelque passion qui élève vos senti-

ments, qui vous rende plus généreux, plus compatis-

sant, plus humain, qu'elle vous soit chère.

Par une raison fort semblable, lorsque vous aurez

attaché à votre service des hommes qui sauront vous
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plaire, passt'/-h'ur beaucoup de dciauL^. V«iu> hne/

pcal-i'lre plus mal servi, mais vous serez, mi'illcur

maitn' : il l'aul laisser aux hommes de basse exlrac-

lion la crainte de faire vivre d'autres hommes qui

lie ^a{j;nent pas assez laborieusement leur salaire.

Heureux, (jui leur peut adoucir les peines de leur con-

dition 1

En toute occasion, quand vous vous sentirez porté

vers quelque bien, lorsque votre beau naturel vous

sollicitera pour les misérables, hàle/-vous de vous sa-

tisfaire. Craignez que le temps, les conseils, n'empor-

tent ces bons sentiments, et n'exposez pas votre cœur à

perdre un si cher avantage. Mon bon ami, il ne lient

pas à vous de devenir ricJie, d'obtenir des emplois ou

des honneurs, mais rien ne vous peut empêcher d'être

bon, généreux, et sage. Préférez la vertu ii tout : vous

n'y aurez jamais de regret. Il peut arriver que les

hommes qui sont envieux et légers vous fassent éprou-

ver un jour leur injustice. Des gens méprisables usur-

pent la réputation due au mérite, et jouissent insolem-

ment de son partage : c'est un mal; mais il n'est pas tel

que le monde se le figure ; lu vertu vaut mieux que

la gloire.

X.

Quand il faut sortir de sa sphère.

Mon très-cber ami, sentez-vous votre esprit pressé et

ù l'étroit dans votre état? c'est une preuve que vous
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èles né pour une meilleure fortune : il faut donc sortir

de vos voies, et marcher dans un champ moins limité.

Ne vous amusez pas ù vous plaindre, rien n'est

moins utile; mais fixez d'abord vos regards autour de

vous : on a quelquefois dans sa main des ressources

que l'on ignore. Si vous n'en découvrez aucune, au lieu

do vous morfondre tristement dans cette vue, osez

prendre un plus grand essor : un tour d'imagination un

peu hardi nous ouvre souvent des chemins pleins de

lumière. Quiconque connaît la portée de l'esprit hu-

main tente quelquefois des moyens qui paraissent im-

praticables aux autres hommes. C'est avoir l'esprit chi-

mérique que de négliger les facilités ordinaires pour

suivre des hasards et des apparences; mais lorsqu'on

sait bien allier les grands et les petits moyens, et les

employer de concert, je crois qu'on aurait tort de

craindre non-seulement l'opinion du monde, qui rejette

toute sorte de hardiesse dans les malheureux, mais

même les contradictions de la fortune.

Laissez croire à ceux qui le veulent croire, que l'on

est misérable dans les embarras des grands desseins.

C'est dans l'oisiveté et la petitesse que la vertu souffre,

lorsqu'une prudence timide l'empêche de prendre l'es-

sor et la fait ramper dans ses liens; mais le malheur

même a ses charmes dans les grandes extrémités : car

cette opposition de la fortune élève un esprit coura-

geux, et lui fait ramasser toutes ses forces, qu'il n'em-

ployait pas.
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XI.

Du fniix jugomonl <iuo l'on )v-)rto des choso».

Nous jugeons rarouieiit dtsclutsi's, mon aiiuablo auil,

par ce qu'elles sont eu ollcs-uiriiu'sjious ne roussissons

pas du vice, mais du déshonneur. Tel ne se ferait pas

scrupule d'être fourbe, qui est honteux de passer pour

tel, même injustement.

yuus demeuruiis flrtris et ocilis à nos propres i/^ki',

tant que nous croyons l'être à ceux du monde ; nous nc

mesurons pas nos fautes par la vt'ri((', mais par l'opi-

nion. Qu'un honmie séduise une fennne sans l'aimer,

et l'ahandoinie apivs l'avoir séduite, peut-être qu'il en

fera gloire; mais si cette femme le trompe lui-même,

(ju'il n'en soit pas aimé quoique amoureux, et que ce-

pendant il croie l'être, s'il découvre la vérité, et que

cette femme iniidèle se donnait par goût à un autre

lorsqu'elle se faisait payer à lui de ses rigueurs, sa dé-

laite et sa confusion ne se pourront pas exprimer, et on

le verra pAlir ii table, sans cause apparente, dès qu'un

mot jeté au hasard lui rapprochera celle idée*.

Un autre rougit d'aimer son esclave quia des vertus,

cl se donne publiquement j)our le jiossesseur d'une

femme sans mérite, que même il n'a pas. Ainsi on

affiche des vices effectifs; et si de certaines faibles.ses

pardonnables venaient à paraître, on s'en trouverait ac-

cablé.

1 . Je ne sais si celte tournure peut être empluyt-'c pour lui rappellera cette

idée. s.



27 4 VAUVENARGUES.

Je ne fais pas ces réflexions pour encourager les gens

bas, car ils n'ont que trop d'impudence. Je parle pour

ces âmes fières et délicates qui s'exagèrent leurs pro-

pres faiblesses, et ne peuvent souffrir la conviction pu-

blique de leurs fautes.

Alexandre ne voulait plus vivre après avoir tué Cli-

îus; sa grande âme était consternée d'un emporte-

ment si funeste. Je le loue d'être devenu par là plus

tempérant; mais s'il eût perdu le courage d'achever ses

vastes desseins, et qu'il n'eût pu sortir de cet horrible

abattement où d'abord il était plongé, le ressentiment

de sa faute l'eût poussé trop loin.

Mon ami, n'oubliez jamais que rien ne nous peut ga-

rantir de commettre beaucoup de fautes. Sachez que

le même génie qui fait la vertu produit quelquefois de

grands vices. La valeur et la présomption, la justice et

la dureté, la sagesse et la volupté, se sont mille fois

confondues, succédé ou alliées. Les extrémités se ren-

contrent et se -réunissent en nous. Ne nous laissons

donc pas abattre. ;^onsolons-nous de nos défauts, puis-

qu'ils nous laissent toutes nos vertus ;
que le sentiment

de nos faiblesses ne nous fasse pas perdre celui de nos

forces : il est de l'essence de l'esprit de se tromper; le

cœur a aussi ses erreurs. Avant de rougir d'être fai-

bles, mon très-cher ami, nous serions moins déraison-

nables de rougir d'être hommes.
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SIK QUELQUES POÈTES

I.

LA FONTAINE.

Lorsqu'on a entendu parler de La Fontaine, et qu'on

vient à lire ses ouvrages, on est ('tonné d'y trouver, je

ne dis pas plus de génie, mais plus même de ce qu'on

appelle de l'esprit, qu'on n'en trouve dans le monde le

plus cultivé. On remarque avec la même surprise la

profonde intelligence qu'il fait paraître de son art; et

on admire qu'un esprit si fin ait été en même temps si

naturel.

Il serait superflu de s'arrêter à louer l'harmonie va-

riée et légère de ses vers; la grâce, le tour, l'élégance,

les charmes naïfs de son style et de son badinage. Je

remarquerai seulement que le bon sens et la simplicité

sont les caractères dominants de ses écrits. Il est bon

d'opposer un tel exemple à ceux qui cherchent la grâce

' t le brillant hors de la raison et de la nature. La sini-

l

'licite de La Fontaine donne de la grâce à son bon

bt'us, et son bon sens rend sa simplicité piquante ; de

sorte que le brillant de ses ouvrages naît peut-être es-

.^ utiellement de ces deux sources réunies. Rien n'em-
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pêche au moins de le croire; car pourquoi le bon

sens, qui est un don de la nature, n'en aurait-il pas

l'agrément ? La raison ne déplaît, dans la plupart des

hommes, que parce qu'elle leur est étrangère. Un bon

sens naturel est presque inséparable d'une grande sim-

plicité; et une simplicité éclairée est un charme que rien

n'égale.

Je ne donne pas ces louanges aux grâces d'un

homme si sage, pour dissimuler ses défauts. Je crois

qu'on peut trouver dans ses écrits plus de style que

d'invention, et plus de négligence que d'exactitude. Le

nœud et le fond de ses contes ont peu d'intérêt, et les

sujets en sont bas. On y remarque quelquefois bien des

longueurs, et un air de crapule qui ne saurait plaire.

Ni cet auteur n'est parfait en ce genre, ni ce genre

n'est assez noble.

IL

BOILEAU.

Boileau prouve, autant par son exemple que par ses

préceptes, que toutes les beautés des bons ouvrages

naissent de la vive expression et de la peinture du

vrai; mais cette expression si touchante appartient

moins à la réflexion, sujette à l'erreur, qu'à un senti-

ment très-intime et très-fidèle de la nature. La raison

n'était pas distincte, dans Boileau, du sentiment

c'était son instinct. Aussi a-t-elle animé ses écrits do|

cet intérêt qu'il est si rare de rencontrer dans les ou

vrages didactiques.

l
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Cela lUfl. jf rrois. dans son jour, ce que je viens de

loucher en |i;irlaiil de La Fonlaiiit'. S'il n'est pas ordi-

naire de trouver de l'agrément parmi ceuxquisepi(juenl

d'ctre rais(Minal)les, c'est peut-être parce que la raison

est entrée dans k'ur esprit, où elle n'a qu'une vie arli-

ficielle et empruntée; c'est parce qu'on horiore (ro|)

souvent du nom de raison une certaine uK-diocrité de

sentiment et de génie, qui assujettit les hommes aux

lois de l'usage, et les détourne des grandes hardiesses,

sources ordinaires des grandes fautes.

Boileau ne s'est pas contenté de mettre de la vérité

et de la poésie dans ses ouvrages, il a en.seigné son art

aux autres. Il a éclairé tout son siècle; il en a banni le

faux goût, autant qu'il est permis de le bannir chez les

hommes. Il fallait qu'il fût né avec un génie bien sin-

gulier, pour échapper, comme il a fait, aux mauvais

exemples de ses contemporains, et pour leur imposer

ses propres lois. Ceux qui bornent le mérite de sa

poésie à l'art et à l'exactitude de la versitication, ne

font pas peut-être attention que ses vers sont pleins de

pensées, de vivacité, de saillies, et même d'invention de

style. Admirable dans la justesse, dans la solidité et la

netteté de ses idées, il a su conserver ces caractères

dans ses expressions, sans perdre de son feu et de

sa force : ce qui témoigne incontestablement un grand

talent.

Je sais bien que quelques personnes, dont l'autorité

est respectable, ne nomment génie dans les poètes que

l'invention dans le dessein de leurs ouvrages. Ce n'est,

disent-ils, ni Iharmonie, ni l'élégance des vers, ni

IG
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rimagination dans l'expression, ni même l'expression

du sentiment qui caractérisent le poëte : ce sont, à leur

avis, les pensées mâles et hardies, jointes à l'esprit

créateur. Par là on prouverait que Bossuet et Newton

ont été les plus grands poètes de la terre; car certaine-

ment l'invention, la hardiesse et les pensées mâles ne

leur manquaient pas. J'ose leur répondre que c'est con-

fondre les limites des arts que d'en parler de la sorte.

J'ajoute que les plus grands poètes de l'antiquité, tels

qu'Homère, Sophocle, Virgile, se trouveraient con-

fondus avec une foule d'écrivains médiocres, si on ne

jugeait d'eux que par le plan de leurs poëmes et par

l'invention du dessein et non ^ar l'invention du style,

par leur harmonie, par la chaleur de leur versification,

et enfin par la vérité de leurs images.

Si l'on est donc fondé à reprocher quelque défaut à

Boileau, ce n'est pas, à ce qu'il me semble, le défaut

de génie. C'est au contraire d'avoir eu plus de génie

que d'étendue ou de profondeur d'esprit, plus de feu

et de vérité que d'élévation et de délicatesse, plus de

solidité et de sel dans la critique que de finesse ou de

gaieté, et plus d'agrément que de grâce ; on l'attaque

encore sur quelques-uns de ses jugements qui semblent

injustes; et je ne prétends pas qu'il fût infaillible.

m.

CHAULIEU.

Chaulieu a su mêler avec une simplicité no])Ie et

touchante l'esprit et le sentiment. Ses vers négligés.
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mais faciles et reinidis (riinagiiialion, il.- viv;icité et

de grâce, in'oiil toujoniN j)aru supérieurs à sa j)rose,

(}ui n'est le plus souvent qu'ingénieuse. (Jn ne peut

s'cuipcVher de regretter (|u'uu auteur si ainiaMe n'ait

pas plus écrit, et n'ait pas travaillé avec le niènic soin

tous ses ouvrages.

Quelque (liiïérence (jue l'on ait mise, avec beaucoup

de raison, entre l'esprit et le génie, il semble que le

génie de l'abbé de Chaulieu ne soit essentiellement

que beaucoup d'esprit naturel. Cependant il est re-

marquable que tout cet esprit n'a pu faire d'un poëte,

d'ailleurs si aimable, un grand houniie ni un grand

g.'-nie.

lY.

MOLIÈRE.

Molière me paraît un peu répréhensible d'avoir pris

des sujets trop bas ^ La Bruyère, animé à peu près du

même génie, a peint avec la même vérité et la même

véhémence que Molière, les travers des hommes -; mais

1. U semble que les Femmes Savantes, le Tartvfe, le Misc:ilhrope, ue

sont pas assurément des sujets bas ; la comédie u'en peut guère traiter de plus

relevés. Pourquoi l'Icare encore serait-il un sujet trop bas pour la comédie?

Passe puur les Fourberies de Scapin, le Médecin malQré lui, Sganarelle,

•t si l'on veut même Georges Dandiii. Mais c'est d'après les chefs-d'œuvre

d'uu graud bomme qu'un doit juper de sou génie et en déterminer le carac-

lére. Go sait d'ailleurs que Molière, forcé d'abord de se conformer au goût

de son siècle pour eu obleuir le droit de le rauii-ucr au sieu, forcé souvent de

faire servir son travail an soutien de ta troupe dont il était le directeur, ue

fut pas toujours le maître de choisir les sujets de ses comédies ni d'eu soigner

l'eiécution. S.

2. Uu ae peut pu dire que La Brujère fut animé du même géiue que
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je crois que l'on peut trouver plus d'éloquence et d'élé-

vation dans ses peintures.

On peut mettre encore ce poëte en parallèle avec

Racine. L'un et l'autre ont parfaitement connu le

cœur de l'homme; l'un et l'autre se sont attachés à

peindre la nature. Racine la saisit dans les passions

des grandes âmes ; Molière, dans l'humeur et les bizar-

reries des gens du commune L'un a joué avec un agré-

ment inexplicable les petits sujets; l'autre a traité les

grands avec une sagesse et une majesté touchantes.

Molière a ce bel avantage que ses dialogues jamais ne

languissent : une forte et continuelle miitation des

mœurs passionne ses moindres discours. Cependant, à

considérer simplement ces deux auteurs comme poètes,

je crois qu'il ne serait pas juste d'en faire comparaison.

Sans parler de la supériorité du genre sublime '^ donné

à Racine, on trouve dans Molière tant de négligences

et d'expressions bizarres et impropres, qu'il y a peu de

poètes, si j'ose dire, moins corrects et moins purs que lui.

On peut se convaincre de ce que je dis en lisant le

poëme du Val-de-Grâce, oi\ Molière n est que poëte :

Molière. Vauvenargues disait autrement dans la première édition, toujours en

donnant à La Bruyère une sorte de supériorité : aussi esl-il plus facile de

caractériser les hommes que de faire qu'ils se caractérisent eux-mêmes.

On ne voit pas trop pourquoi il a retranché cette phrase, qui était au moins

une espèce de correclif. S.

1. Alceste n'est certainement pas un homme du commun ; il y a peu de

caractères plus nobles. S.

2. Celte préférence presque exclusive que donne Vauvenargues au genre

sublime, et qui tenait à son caractère, explique son injustice envers Molière;

injustice qui, sans cela, serait difficile à concevoir dans uu homme d'un esprit

aussi juste et d'un goût généralement aussi sûr que le sien. S.
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011 n'est pas toujours satisfait. En pensant bien, il jinrle

soumit mal, dit l'illii^tic arclit'V(''(|ue do Caiiil)rai, il se

serf des p/irases les plus forcées et les înoins uuliirelles.

Térence dit en quatre mots, avec lu plus élégante simpli-

cité, ce que celui-ci ne dit qu'avec une multitude de mé-

fap/iures qui approchent du galimatias. J'aime bien

mieux sa prose que ses vers *, etc.

1. Le jugement de FtSnelon sur Molière nous semble trop intéressant pour

((uc uous puissiuus nous Jispcuser de le citer en entier :

• Il faut avouer que Molière est un grand poëlc comique. Je ne crains pas

de dire qu'il a enfoncé plus avant que ÎL'rcuce dans certains caractères; il a

tiiibrassé une plus grande variété de sujets; il a peint pir des traits forts tout

Cl' que nous voyous de déréglé et de ridicule. Térence se borne à représenter

des vieillards avares cl ombrageux, des jeunes hommes prodigues et étourdis,

des courtisaues avides et impudentes, des parasites bas et flatteurs, des es-

cla\cs imposteurs et scélérats. Ces caractères mériloienl sans doute d'être

traités suivant les mœurs des Grecs et des Romains. De plus, nous n'avons que

«ix pièces de ce grand auteur. Mais enfin Molière a ouvert un chemin tout

nouveau. Encore une fois, je le trouve grand ; mais ne puis-je pas parler eu

toute liberté sur ses défauts?

« Ku pensant bien, il parie souvent mal; il se sert des phrases les plus
' loécs et les moins naturelles. Térence dit en quatre mots, avec la plus élé-

- '.lie simplicité, ce que celui-ci ne dit qu'avec une multitude de métaphores

nii approchent du galimatias. J'aime bien mieux sa prose que ses vers, etc.

l'ar ovoniple, \'Avare est moins mal écrit que les pièces qui sont en vers. Il

e;l vrai que la versification française l'a gêné ; il est vrai même qu il a mieux

réussi pour les vers dans VAmphitryon, où il a pris la liberté de faire dci

vers inéguliers. Mais, en général, il me paroit, jusque dans la prose, ne parler

point assez simplement pour exprimer toutes les passions.

c D'ailleurs il a outré souvent les caractères : il a voulu, par cette liberté,

plaire au parterre, frapper les spectateurs les moins délicats, et rendre le ri-

dicule plus sensible. Mais quoiqu'on doive marquer chaque passion dans son

plus foit degré et par les traits les plus vifs pour en mieux montrer l'excès et

la dilloiniité, on n'a pis besoin de forcer la nature et d'abandonner le vrai-

semblable. Ainsi, nialgré l'exemple de Plaute, où nowB lisons cedo terliam,

je soutiens contre Molière qu'un avare qui n'est point fou ne va jamais jusqu'à

vouloir regarder dans la troisième main de l'homme qu'il soupçonne de l'avoir

^vlé.

• Ln autre défaut de Molière, que beaucoup de gens d'esprit lui pardon-

IC.
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Cependant l'opinion commune est qu'aucun aes au-

teurs de notre théâtre n'a porté aussi loin son genre que

Molière a poussé le sien; et la raison en est, je crois,

qu'il est plus naturel que tous les autres ^

C'est une leçon importante pour tous ceux qui veulent

écrire.

V, VI.

CORNEILLE ET RACINE.

Je dois à la lecture des ouvrages de M. de Voltaire le

peu de connaissance que je puis avoir de la poésie. Je

nent, et que je n'ai garde de lui pardonner, est qu'il a donné un tour gracieux

au vice, avec une austérité ridicule et odieuse à la vertu. Je comprends que

ses défenseurs ne manqueront pas de dire qu'il a traité avec honneur la vraie

probité, qu'il n'a attaqué qu'une vertu chagrine et qu'une hypocrisie détes-

table ; mais sans entrer dans cette longue discussion, je soutiens que Platon et

les autres législateurs de l'antiquité païenne n'auroient jamais admis dans leurs

republiques un tel jeu sur les mœurs,

u Enfin, je ne puis m'empécher de croire, avec M. Despréaux, que Molière,

qui point avec tant de force et de beauté les mœurs de son pays, tombe trop

bas quand il imite le badinage de la comédie italienne *
: »

Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe,

Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope.

BoiLEAU, Art poétique, chant III.

1 . Si Molière n'était que le plus naturel des auteurs dramatiques, il ne

serait pas assurément un des premiers, car le naturel n'est un mérite que là

où la nature est bonne à imiter. Mais Molière est celui qui a le mieux choisi,

le plus appiofondi, comme il est celui qui a le mieux peint, c'est-à-dire celui

qui a le mieux su donner à ses personnages non pas seulement les actions, les

discours appartenant à tel caractère, mais pour ainsi dire le maintien, la phy-

sionomie, les traits ;

Ce n'est pas un portrait, une image semblable,

C'est un amant, un fils, un père véritable.

Est-ce là ce que V uvenargues a entendu par le plus naturel ? En ce cas,

'expression serait loin de rendre toute la pensée. B.

* Œuvres clioisics de Fénclon, t. II, p. 244, Lettres sur Véloç[ue'ice, § VII; in-8

Paris, 1821. B.
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lui jii'opu.sai mes idi'cs lorsuue j'oiis cnvi(; d».' piirlcr de

Conifille et de llaciiie; et il <;ia la Lonlé de me mar-

quer les endroits de Corneille qui mérilcnl le plus

d'adiniralion ', pour répondre à une critique que j'en

avais l'aile. En^Mg('' par là à relire ses meilleures tra-

gédies, j'y trouvai sans peine les rares beautés que

m'avait indiquées M. de Voltaire. Je ne m'y étais pas

arrêté en lisant autrefois Corneille, refroidi ou prévenu

par ses défauts, et né, selon toute apparence, moins

sensible au caractère de ses perfections. Cette nouvelle

1 . c'est UDe chose digue d'être remarquée, que ce fut Voltaire qui força

eu quelque sorte Vauvcuargues à admirer Corueille, dout celui-ci avoue lui-

luème qu'il n'avait pas souti d'ubuid les beautés. Ou est iiioiiii- élouué, en

lisant ses lettres à Voltaire, de sou aveuglement à cet égard, et de la siugu-

larité de ses opiuious. Elles cédèreut à l'autorité de Voltaire; mais il u'eu re-

yiut jamais bieu entièrenicut. On le voit, dans ce parallèle, moius occupé à

caractériser Corueille et Racine, qu'à se justilier sou extrême prédilection

poui- ce dernier, dont le genre de beautés était plus coulorme à sou caractère.

Corueille, à qui il a été duuué, comme dit Yauveuai'gues, de peindre les

vertus austères, dures, iujlexibles, devait produire bieu moius d elTet qu.-

Haciuc sur l'âme d'un homme tel que Vauveuargucs, qui, naturellement doux

et facile, mêlant toujours l'indulgence aux sentiments les plus élevés, tempé-

rait encore pai- l'habitude d'une ccrtaiuo elégauce de uiœms ce quu la moialc

a de plus austère. D'ailleurs, à cette préférence pour Racine se joignait encore,

pour Vauveuai'gues, le sentiment de l'iujustice qu'on faisait à ce grand poète,

que généralement ou plaçait encore au-dessous de Corueille. Vauvenargucs

et Voltaire sont les premiers qui lui aient assigné son véritable rang, et ses

aduii. ateurs les plus vils et les plus sincères sout de l'école de Voltaire, qui

ainsi défendait Corneille contre Vauvcnargues, et Racine contre les partisans

exclusifs de Corneille. C'est surtout à combattre ces derniers que ^'attacbe

Vau%euargues dans sou parallèle de Corneille et de Racine, ce qui fait qu il a

dii nécessairement relever davantage les beautés alors moins seuiies du deruier

de ces poètes, et les défauts moins avoués de l'autre. Si ion trouve, dit-il à

la lin de cet ai'ticle, eu parlant des jugements qu'il a portés sur la plupart de

nos grands écrivains, ti ton trouve que je relève davantage les défauts da
uns yu€ ceux des autres, je déclare que c'est à cause que les uns me sont

plus sciisibles que les autres, ou pour éiiler de répéter des choses qui sont

trop connues. S.
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lumière me fit craindre de m'ètre trompé encore sur

Racine et sur les défauts mêmes de Corneille : mais

ayant relu l'un et l'autre avec quelque attention, je n'ai

pas changé de pensée à cet égard; et voici ce qu'il me

semble de ces hommes illustres.

Les héros de Corneille disent souvent de grandes

choses sans les inspirer; ceux de Racine les inspirent

sans les dire. Les uns parlent, et toujours trop, afin de

se faire connaître; les autres se font connaître parce

qu'ils parlent. Surtout Corneille paraît ignorer que les

gi'ands hommes se caractérisent souvent davantage

par les choses qu'ils ne disent pas que par celles qu'ils

disent.

Lorsque Racine veut peindre Acomat, Osmin l'assure

de l'amour des janissaires; ce vizir répond;

Quoi ! tu crois, cher Osmin, que ma gloire passée

Flatte encor leur valeur et vit dans leur pensée?

Crois-tu qu'ils me suivraient encore avec plaisir,

Et qu'ils reconnoîtroient la voix de leur vizir ?

Bajazei, acte I, scène i.

On voit dans les premiers vers un général disgra-

cié que le souvenir de sa gloire et l'attachement des

soldats attendrissent sensiblement; dans les deux der-

niers, un rebelle qui médite quelque dessein : voilà

comme il échappe aux hommes de se caractériser sans

en avoir l'intention. On en trouverait dans Racine

beaucoup d'exemples plus sensibles que celui-ci. On

peut voir, dans la même tragédie, que lorsque Roxane,

blessée des froideurs de Bajazet, en marque son éton-
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iKMiU'iit à Alaliilc, cl (|ii<' (t'Ilc-ci |)i*olt'.stf rjuf cv prince

laiiut'. Iloxano iv|k»iu1 iMirvemciil ;

Il y va de sa \\v au moins que je le croie.

lidjazit, acie III, 9c<!!ne vi.

Ainsi celle sullaiie ne s'amuse poinl à dire : « Je suis

« d'un caraclère lifi* et violent. Jainic avec jalousie d
<( avec fureur. Je ferai mourir Haja/.el s'il me Iraliil. »

Le poêle lait ces détails (|u'on pénètre assez d'un (!Oup

d'œil. et Roxane se trouve caractérisée ave»' plus de

force. Voilà la manière de peindre de Racine : il est rare

qu'il s'en écarte ; et j'en rapporterais de grands exemples,

.^i >es ouvrages étaient moins connus.

Il est vrai qu'il la quitte un peu, par exemple, lors-

qu il met dans, la bouche du même Acomat

.

Et s'il faut que je meure,

Mourons : moi, cher Osmin, comme un vizir; et loi,

Comme le favori d'un homme tel que moi.

Bojazet, acte IV, scène vn.

Ce? paroles ne sont peut-être pas d'un grand homme;

mai> je les cite, parce qu'elles semblent imitées du style

de Corneille; c'est là ce (lue j'appelle, en quelque

SOI te, parler pour se faire connaître, et dire de grandes

choses sans les inspirer.

Mais écoutons Corneille même, et voyons de quelle

manière il caractérise ses personnages. C'est le comle

qui parle dans ie Cid:

{.es exemples vivants sont d'un autre pouvoir;

L'n prince dans un livre apprend mal son devoir.
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[^tqu'a fait, apri's tout, ce grand nombre d'cnnées,

Ouc ne puisse égaler une de mes journées?

Si vous fûtes vaillant, je le suis aujourd'hui;

Et ce bras du royaume est le plus ferme appui.

Grenade et l'Aragon tremblent quand ce fer brille :

Mon nom sert de rempart à toute la Castille :

Sans moi, vous passeriez bientôt sous d'autres lois,

Et vcus auriez bientôt vos ennemis pour rois.

Chaque jour, chaque instant, pour rehausser ma gloire,

Met laurier sur laurier, victoire sur victoire.

Le prince à mes côtés feroif, dans les combats,

L'essai de son courage à l'ombre de mon bras;

Il apprendroit à vaincre en me regardant faire,

Et

Le Cid, acte I, scène vi.

Il n'y a personne peut-être aujourd'hui qui ne sente

la ridicule ostentation de ces paroles, et je crois qu'elles

ont été citées longtemps avant moi. Il faut les par-

donner au temps oîi Corneille a écrit, et aux mauvais

exemples qui l'environnaient. Mais voici d'autres vers

qu'on loue encore, et qui, n'étant pas aussi affectés, sont

plus propres, par cet endroit même, à faire illusion.

C'est Cornélie, veuve de Pompée, qui parle à César :

César; car le destin, que dans tes fers je brave,

Me fait ta prisonnière et non pas ton esclave,

Et (u ne prétends pas qu'il m'abatte le cœur

Jusqu'à te rendre hommage et te nommer seigneur.

De quelque rude trait qu'il m'ose avoir frappée,

Veuve du jeune Crasse, et veuve de Pompée,

Fille de Scipion, et pour dire encor plus,

Romaine, mon courage est encore au-dessus.
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Je te l'ai iléjà dit, Cé»ar, Je suis Honiaiiic :

El quoique la caplivi', un ccciir comme le mien,

Ik' peur de s'uuMiiT, tie (e dcmandi' rien.

Orduune ; et auus vuuluir qu'il trouible uu it'huuiiUa;

St»u\ii'nft-ti»i seuK'inent quf je suis (loruélic.

l'otuiicv, acte 111, scùuc iv.

Lt dans ccl autre ciulroil, où la n^'iiie Coruélie parle !ô

Ci%ar, qui punit les ujeurtriers de l'oiujjée :

Tant d'intérêts sont joints à ceux de mon époux,

•Jue je ne devrois rien à ce qu'il fuit pour nous,

Si, Comme par soi-iuènie un grand cœur juge un autre,

Je n'uimois mieux juger sa vertu par la nôtre,

Et croire que nous seuls armons ce combattant.

Parce qu'au point qu'il est j'en voudrois faire autant.

Pùmjitc. acte V, scùne i.

// me paraît, dit eucurt' Ft-neloii \ quon a donii'}

souvent aux liomains un discours trop fastueux.... Je

ne trouve point de proportion entre Femphase avec la-

quelle Auguste parle datis la tragédie de Cinna, et la

modeste simplicité avec laquelle Suétone le dépeint d^ns

tout le détail de ses moeurs. Tout ce que nous voyons dom

Tite-Live, dans Plutarque, dans Cicéron, dans Suéloue,

nous représente les liomains comme des ftommes hautntns

dans leurs sentiments, mais simples, ruitunlsel modotés

dans leurs paroles, etc.

1 . OEurm choiÙM de Péoeloa, Ltitrti rar Viloquênet, tome II, § vt,

^-igeit3$ et tui%aii(e«. Paii«, lnH. B.
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Cette affectation de grandeur que nous leur prêtons

m'a toujours paru le principal défaut de notre théùlr(i

et recueil ordinaire des poètes. Je n'ignore pas que la

hauteur est en possession d'en imposer à l'esprit humain -,

mais rien ne récèle plus parfaitement aux esprits tins

une hauteur fausse et contrefaite, qu'un discours fas

tueux et emphatique.

Il est aisé d'ailleurs aux moindres poètes de mettre

dans la bouche de leurs personnages des paroles lières.

Ce qui est difficile, c'est de leur faire tenir ce langage

hautain avec vérité et à propos. C'était le talent admi-

rable de Racine, et celui qu'on a le moins remarqué

dans ce grand homme. Il y a toujours si peu d'affecta-

tion dans ses discours, qu'on ne s'aperçoit pas de la

hauteur qu'on y rencontre. Ainsi lorsque Agrippine,

arrêtée par l'ordre de Néron, et obligée de se justifier,

commence par ces mots si simples :

Approchez-vous, Néron, et prenez votre place.

On veut sur vos soupçons que je vous satisfasse.

Britannicus, acte IV, scène ii.

je ne crois pas que beaucoup de personnes fassent at-

tention qu'elle commande en quelque manière à l'em-

pereur de s'approcher et de s'asseoir, elle qui était ré-

duite à rendre compte de sa vie, non à son fils, mais à

son maître. Si elle eût dit, comme Cornélie :

Néron ; car le destin, que dans tes fers je brave,

Me fait ta prisonnière et non pas ton esclave,

Et tu ne prétends pas qu'il m'abatte le cœur
Jusqu'à le rendre hommage et te nommer seigneur.
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alors ji' lit' doiiti' |)as que bien dos ^cns n'eussent np-

plaudi à <'(>s paiulcs, el IfS riosi-iil trouvres lurl

»^lev(''t's.

Corneille est tombé liop souvent dans ce dt'laut di;

prendre l'ostentalion pour la hauteur, el la déolania-

lion pour l^Moquence; et ceux qui se sont apereus qu'il

t'iait peu naturel à beaucoup d'é^^ards, ont dit, pour le

juslilier, ([uil s'était attacli»' à peindre les lionniies tels

qu'ds devaient être. Il est donc vrai du moins qu'il ne

les a pas peints tels qu'ils étaient : c'est un grand aveu

que cela. Corneille a cru donner sans doute à ses héros

un caractère supérieur à celui de la nature. Les peintres

ji'ont pas eu la même présomption. Lor.squ'ils ont voulu

peindre les anges, ils ont pris les traits de l'enfance;

ils ont rendu cet hommage à la nature, leur riche nw-

dèle. C'était néanmoins un beau champ pour leur ima-

gination; mais c'est qu'ils étaient persuadés que l'ima-

gination des hommes, d'ailleurs si féconde en chimères,

ne pouvait donner de la vie à ses propres inventions.

Si Corneille eût fait attention que tous les panégyritpies

étaient froids, il en auiait trouvé la cause en ce que les

orateurs voulaient accommoder les hommes à leurs

idées, au lieu de former leurs idées sur les hommes.

Mais l'eri'eur de Corneille ne me surjirend point : le

bon goût n'est qu'un sentiment lin et lidèle de la belle

nature, et n'appartient qu'à ceux qui ont l'esprit na-

turel. Corneille, né dans un siècle plein dattectation,

ne pouvait avoir le goût juste : aussi l'a-t-il fait paraître

non-seulement dans ses ouvrages, mais encore dans

le choix de ses modèles, qu'il a pris chez les Espagnols

17
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et les Latins, auteurs pleins d'enflure, dont il a préféré

l;i force gigantesque h la simplicité plus noble et plus

touchante des poètes grecs.

De là ses antithèses affectées, ses négligences basses,

ses licences continuelles, son obscurité, son emphase,

et enfin ces phrases synonymes, où la même pensée est

plus remaniée que la division d'un sermon.

De là encore ces disputes opiniâtres qui refroidissent

quelquefois les plus fortes scènes, et où l'on croit as-

sister à une thèse publique de philosophie, qui noue

les choses pour les dénouer. Les premiers personnages

de ses tragédies argumentent alors avec les tournures

et les subtilités de l'école, et s'amusent à faire des jeux

frivoles de raisonnements et de mots, comme des éco-

liers ou des légistes. C'est ainsi que Cinna dit:

Que le peuple aux tyrans ne soit plus exposé :

S'il eût puni Sylla, César eût moins osé.

Cinna, acte II, scène ii.

Car il n'y a personne qui ne prévienne la réponse de

Maxime :

Mais la mort de César, que vous trouvez si juste,

A. servi de prétexte aux cruautés d'Auguste.

Voulant nous affranchir, Brute s'est abusé;

S'il n'eût puni César, Auguste eût moins osé.

Cinna, acte II, scène ii.

Cependant je suis moins choqué de ces subtilités que

des grossièretés de quelques scènes. Par exemple, lors-

que Horace quitte Guriace, c'est-à-dire dans un dia-
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logued'aillcupsadiuiiahlr. Curiace parle ainsi d'abonl :

Je vous connais encore, et c'est ce qui me tue.

Mais celte Tipre \ertii ne m'était point connue :

Comme notre mallicur, elle est au plus haut point.

Souffret que je l'admire et ne l'imite point.

Horace, acte II, scène ih.

Horace, le Wros de cette tragédie, lui répond :

Non, non, n'embrassez pas de vertu par contrainte;

Kt puisque vous lrou\ezplus de charme à la plainte,

En toute liberté goûtez un bien si doux.

Voici venir ma sœur pour se plaindre avec vous.

Horace, acte II, scùne ni.

Ici Corneille veut peindre apparemment une valeur

féroce; mais la férocité s'exprime-t-elle ainsi contre un

ami et un rival modeste? La fierté est une passion fort

tbéûtrale; mais elle dégénère en vanité et en petitesse

sitôt qu'elle se montre sans qu'on la provoque.

Me permetlra-t-on de le dire? Il me semble que l'idée

dos caractères de Corneille est presque toujours assez

grande; mais l'exécution en est quelquefois bien faible,

et le coloris faux ou peu agréable. Quelques-uns des

caractères de Racine peuvent bien manquer de gran-

deur dans le dessein; mais les expressions sont tou-

jours de main de maître, et puisées dans !a vérité et la

nature. J'ai cru remarquer encore qu'on ne trouvait

guère dans les personnages de Corneille de ces traits

simples qui annoncent une grande étendue d'esjjrit

Ces traits se rencontrent en foule dans Roxane, dans'

Agrippiue, Joad, Acoraat, Athalie.
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Je ne puis cacher ma pensée : il était donné à Cor-

neille de peindre des vertus austères, dures et inflexi-

bles; mais il appartient à Racine de caractériser les

esprits supérieurs, et de les caractériser sans raison-

nements et sans maximes, par la seule nécessité où

naissent les grands hommes d'imprimer leur caractère

dans leurs expressions. Joad ne se montre jamais avec

plus d'avantage que lorsqu'il parle avec une simpliciUi

majestueuse et tendre au petit Joas, et qu'il semble

cacher tout son esprit pour se proportionner à cet en-

fant : de môme Athalie. Corneille, au contraire, se

guindé souvent pour élever ses personnages; et on est

étonné que le môme pinceau ait caractérisé quelque-

fois l'héroïsme avec des traits si naturels et si éner-

giques.

Que dirai-je encore de la pesanteur qu'il donne quel-

quefois aux plus grands hommes? Auguste, en parlant

à Cinna, fait d'abord un exorde de rhéteur. Remarquez

que ie prends l'exemple de tous ses défauts dans les

scènes les plus admirées.

Prends un siège, Cinna, prends, et sur toute chose,

Observe exactement la loi que je t'impose
;

Prête, sans me troubler, l'oreilie à mes discours;

D'aucun mot, d'aucun cri n'en interromps le cours;

Tiens ta langue captive ; et si ce grand silence

A ton émotion fait trop de violence.

Tu pourras me répondre après tout à loisir :

Sur ce point seulement contente mon désir.

Cinna, acte V, sci-ne i.
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De conibiiM la simplicitr d'Agrippiuo, dans Oritoit'

tn'cus. osl-cllf j)lii> iim|)I(' l'I |ilii> iiatiin'llc!

Approch('/,-\ous, Néron, i-l prenez voire place.

On \ciil sur \ii« sonp(;ons qne je vous satisfasse.

Bnlantiiviis, acte IV, scùne it.

('.(•|M'ii(lanl, liiixjiroM lait If |iai'alli'l<' de ces di'UK

|«»rlrs, il seiublr (jn'on ne foiivicuiu' de l'art di' KatMin'

ijne pour donner à Corneille l'avantage du génie. Qu'on

emploie cette disliiiclion pour nianpier le caractère d'un

faiseur de phrasrs. je la trouverai laisonnaMe : niais

lorsqu'on parle de larl de llaciiif. l'art qui met toutes

le> choses à leur place, ipii caractérise les lionnnes,

leurs passions, leurs mœurs, leur génie; qui chasse les

obscurités, les superfluités, les taux brillants; qui peint

la nature avec feu, avec sublimité et avec grâce, que

peut-on penser d'un tel art. si ce n'est qu'il est le génie

des hommes extraordinaires, et l'original même de ces

règles que les écrivains sans génie embrassent avec tant

de zèle et avec si peu de succès? Qu'est-ce, dans la

Mort de César\ que l'art des harangues d'Antoine, si ce

n'est le génie d'un esprit sui)érieur et celui de la vraie

éloquence?

C'est le défaut trop fréquent de cet art qui gâte les

plus beaux ouvrages de Corneille. Je ne dis pas que la

plupart de ses tragédies ne sttienl Irès-bien imaginées

et très-bien conduites. .le crois même qu'il a connu

mieux que personne l'art des >iluatious et des cun-

t . Tragédie de Vullaire.
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trasles. Mais l'art des expressions et l'art des vers, qu'il

a si souvent négligés ou pris à faux, déparent ses autres

beautés. Il paraît avoir ignoré que, pour être lu avec

plaisir, ou même pour faire illusion à tout le monde

dans la représentation d'un poëme dramatique, il

fallait, par une éloquence continue, soutenir l'attention

des spectateurs, qui se relâche et se rebute nécessaire-

ment quand les détails sont négligés. Il y a longtemps

qu'on a dit que l'expression était la principale partie de

tout ouvrage écrit envers. C'est le sentiment des grands

maîtres, qu'il n'est pas besoin de justifier. Chacun sait

ce qu'on souffre, je ne dis pas à lire de mauvais vers,

mais même à entendre mal réciter un bon poëme. Si

l'emphase d'un comédien détruit le charme naturel de

la poésie , comment l'emphase même du poëte ou l'im-

propriété de ses expressions ne dégoûteraient-elles pas

les esprits justes de sa fiction et de ses idées?

Racine n'est pas sans défauts. Il a mis quelquefois

dans ses ouvrages un amour faible qui fait languir son

action. Il n'a pas conçu assez fortement la tragédie. Il n'a

point assez fait agir ses personnages. On ne remarque

pas dans ses écrits autant d'énergie que d'élévation, ni

autant de hardiesse que d'égalité. Plus savant encore à

faire naître la pitié que la terreur, et l'admiration qix>^

l'étonnement, il n'a pu atteindre au tragique de quel-

ques poètes. Nul homme n'a eu en partage tous les dons.

Si d'ailleurs on veut être juste, on avouera que personne

ne donna jamais au théâtre plus de pompe, n'éleva plus

haut la parole, et n'y versa plus de douceur. Qu'on

examine ses ouvrages sans prévention : quelle facihté 1
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quelle aboliJaacel quelle |H.H•^ie! tjuelle iuia>;inuU«»n

dans lexiuvssion! Ijui créa jamais uue laiij^ue ou pluh

luagiiitique, ou plus simple, ou plus variée, ou plus

noble ou plus hariuonieuse et plus louchante? (^m lutl

jamais autant «Je vérité dans ses dialogues, dans ses

images, dans ses caractères, dans 1 e\pre^sion des pas-

sions? Serait il trop hardi de dire que c'est le plus beau

génie que la France ait eu, et le plus cloquent de ses

poètes?

Corneille a trouvé le théâtre vide, et a eu l'avantage de

tbrmer le goùl de son siècle sur son caractère. Racine a

paru api-ès lui, et a partagé les esprits. S'il eût été pos-

sible de changer cet ordre, peut-être qu'on aurait jugé

de l'un et de l'autre fort dilléremment.

Oui, dit-on; mais Corneille est venu le premier, il

a créé le théàlre. Je ne puis souscrire k cela. Corneille

avait de grands modèles pai mi les anciens; Racine ne

l'a point suivi : personne n'a pris une route, je ne dis

pas plus ditïérente, mais plus opposée; personne n'est

plus original U meilleur titre. Si Corneille a droit de

prétendre h la gloire des inventeurs, on ne peut l'ôter

à Racine. Mais si l'un et l'autre ont eu des maîtres,

lequel a choisi les meilleurs et les a le mieux imités?

On reproche ii Racine de n'avoir pas donné îi ses hé-

ros le caractèi-e de leur siècle et de leur nation; mais

les grands hommes sont de tous les âges et de tous les

pavs. On rendrait le vicomte de Turenne et le cai-dinal

de Richelieu méconnaissables en leur donnant le ca-

ractère de leur siècle. Les âmes véritablement grandes

ne sont telles que parce qu'elles se trouvent eu quelque
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manière supérieures ù l'éclucatiou e\. aux coutumes.

Je sais qu'elles retiennent toujours quelque chose do

l'un et de l'autre; mais le poëte peut négliger ces ba-

gatelles, qui ne touchent pas plus au fond du caractère

que la coiffure et l'habit du comédien, pour ne s'attacher

qu'à peindre vivement les traits d'une nature forte et

éclairée, et ce génie élevé qui appartient également à

tous les peuples. Je ne vois point d'ailleurs que Racine

ait manqué à ces prétendues bienséances du théâtre. Ne

parlons pas des tragédies faibles de ce poëte, Alexandre,

la Thébaïde, Bérénice, Esther, dans lesquelles on pour-

rait citer encore de grandes beautés. Ce n'est point par

les essais d'un auteur, et par le plus petit nombre de ses

ouvrages, qu'on doit en juger, mais par le plus grand

nombre de ses ouvrages, et par ses chefs-d'œuvre. Qu'on

observe cette règle avec Racine, et qu'on examine en-

suite Scs écrits. Dira-t-on qu'Acomat, Roxane, Joad,

Atiialie, Mithridate, Néron, Agrippine, Burrhus, Nar-

cisse, Clytemnestre, Agamemnon, etc., n'aient pas le

caractère de leur siècle, et celui que les historiens leur

ont donné ? Parce que Bajazet et Xipharès ressemblent à

Britannicus, parce qu'ils ont un caractère faible pour le

théâtre, quoique naturel, sera-t-on fondé à prétendre

que Racine n'ait pas su caractériser les hommes, lui dont

le talent éminent était de les peindre avec vérité et avec

noblesse?

Bajazet, Xipharès, Britannicus, caractères si criti-

qués, ont la douceur et la délicatesse de nos mœurs,

qualités qui ont pu se rencontrer chez d'autres hommes,

et n'en ont pas le ridicule, comme on l'insinue. Mais je
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vt'iu quiU .soiiMit plus laiblrs «jii ils ne nu» |»arais.s4Mil :

•jiu'llc Irajîfdie a-l-^m vue où tous los jKr>oiinai;»'s luî.-

M'Utde la uitMue force? Cela ne i>e peut : Malliau el

Abucr soûl peu c«»u>i(Ji'rahles d a u.>J //«///<•, et cela n'est

pas uu diiaul, mais j»rivatioudiinel>eaiité plus achevée.

Que voit-on dailleurs de plus sublime que toute cette

Iragédie?

Que reprocher donc à Hacine? d avuir nus (lu.-Kpie-

fois ilans ses ouvrages un amour faible, tel peut-i-trtî

qu'il est déplacé au théâtre? Je l'avoue; mais ceux qui

se fondent l.'i-dessus pour bannir de la scène une pas-

sion si },'énéralc et si violente passent, ce me semble,

dans un autre excès.

Les grands lionunes sont grands dans leurs amours,

et ne sont jamais plus aimables. L'amour e>t le carac-

tère le plus tendre de Ihumanité, et l'humanité est le

charme et la perfection de la uature.

Je reviens encore ;\ Corneille, alin de tinir ce discours.

Je crois qu'il a connu mieux que lUicine le pouvoir des

situations et des coulrast.-s. Ses meilleures tragédies,

toujours fort au-dessous, par l'expression, de celles de

sou rival, sont moins agréables à lire, mais plus inté-

ressantes quelquefois dans la représentation, soit par

le choc des caractèi-es, soit par l'art des situations, soit

par la grandeur des intérêts. Moins intelligent que Ra-
cine, il concevait peut-être moins pi-otondement, mais

plus fortement .ses sujets, il n'était ni m grand poète, ni

si éloquent; mais il s'exprimait (jurlquefois avec une

grande Tuergie. Personne n'a des traits plus élevés el

plus hardis; personne n'a laissé l'idée d'un dialnguo si

17.



298 VAUVENARGUES.

serré et si véhément; personne n'a peint avec le même
bonheur l'inflexibilité et la force d'esprit qui naissent

de la vertu. De ces disputes mêmes que je lui reproche,

sortent quelquefois des éclairs qui laissent l'esprit

étonné, et des combats qui véritablement élèvent l'âme;

et enfin, quoiqu'il lui arrive continuellement de s'écar-

ter de la nature, on est obligé d'avouer qu'il la peint

naïvement et bien fortement dans quelques endroits;

9t c'est uniquement dans ces morceaux naturels qu'il

est admirable. Voilà ce qu'il me semble qu'on peut dire

sans partialité de ses talents. Mais lorsqu'on a rendu

justice à son génie, qui a surmonté si souvent le goût

barbare de son siècle, on ne peut s'empêcher de rejeter,

dans ses ouvrages, ce qu'ils retiennent de ce mauvais

goût, et ce qui servirait à le perpétuer dans les admira-

teurs trop passionnés de ce grand maître.

Les gens du métier sont plus indulgents que les autres

à ces défauts, parce qu'ils ne regardent qu'aux traits

originaux de leurs modèles, et qu'ils connaissent mieux

le prix de l'invention et du génie. Mais le reste des

hommes juge des ouvrages tels qu'ils sont, sans égard

pour le temps et pour les auteurs : et je crois qu'il se-

rait à désirer que les gens de lettres voulussent bien

séparer les défauts des plus grands hommes de leurs

perfections; car, si l'on confond leurs beautés avec

leurs fautes par une admiration superstitieuse, il pourra

bien arriver que les jeunes gens imiteront les défauts

de leurs maîtres, qui sont aisés à imiter, et n'attein-

dront jamais h leur génie.

Pour moi, quand je fais la critique de tant d'hommes
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illustres, mon objet est do prendre des idées plus justts

do lour caraolî-rt".

Je ne crois pas qu'un puisse raisonnablement me ro-

prooher celle hardiesse : la nature a donné aux grands

lionnnes de faire, et laissé aux autres de juger.

Si Ion trouve que je relève davantage les défauts dos

uns que ceux dos autres, je déclare que c'est à oausf

(jue les uns me sont plus sensibles que les autres, ou

pour éviter de l'épéler des choses qui sont trop connues.

Pour finir, et marquer chacun de ces poêles par ce

qu'ils ont eu de plus propre, je dirai que Corneille a

éminemment la force, Boileau la justesse, La Fontaine

la naïveté, Chaulieu les grâces et l'ingénieux, Molière

les saillies et la vive imitation des mœurs, Racine la

dignité et l'éloquence.

Us n'ont pas ces avantages à l'exclusion les uns des

autres; ils les ont seulement dans un degré plus émi-

nent, avec une intinité d'autres perfections que chacun

y peut remarquer.

VII.

/ J.-B. ROUSSEAU. /

On ne peut disj)uter à Rousseau d'avoir connu par-

faitement la mécanique des vers'. Égal peut-être à Dos-

préaux par cet endroit, on pourrait le mettre à côté de

ce grand homme, si celui-ci, né à l'aurore du bon goùl,

I . On trouve dans toute» les éditions ta mécanique des vers. Celte expres-

sion n'itant ordinairemeut employée qu'au fi^ré, c'est sans doute une faute

échappée aux premiers imprimeurs ; liseï doue le mécanisme (ki c«ri. B.
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n'avait été le maître de Rousseau et de tous les poëtes

de son siècle.

Ces deux ex.cellents écrivains se sont distingués l'un

et l'autre par l'art difficile de faire régner dans les vers

une extrême simplicité, par le talent d'y conserver le

tour et le génie de notre langue, et enfin par cette har-

monie continue sans laquelle il n'y a point de véritable

poésie.

On leur a reproché, à la vérité, d'avoir manqué de

délicatesse et d'expression pour le sentiment. Ce dernier

défaut me paraît peu considérable dans Despréaux,

parce que s'étant attaché uniquement à peindre la rai-

son, il lui suffisait de la peindre avec vivacité et avec

feu, comme il a fait : mais l'expression des passions ne

lui était pas nécessaire, ^on Art poétique , et quelques

autres de ses ouvrages, approchent de la perfection qui

leur est propre, et on n'y i-egrette point la langue du

sentiment, quoiqu'elle puisse entrer peut-être dans tous

les genres et les embellir de ses charmes.

11 n'est pas tout à fait si facile de justifier Rousseau à

cet égard. L'ode étant, comme il dit lui-môme, le véri-

table champ du pathétique et du sublime, on voudrait

toujours trouver dans les siennes ce haut caractère;

mais quoiqu'elles soient dessinées avec une grande no-

blesse, je ne sais si elles sont toutes assez passionnées.

J'excepte quelques-unes des odes sacrées, dont le fonds

appartient à de plus grands maîtres. Quant à celles qu'il

a tirées de son propre fonds, il me semble qu'en géné-

ral les fortes images qui les embellissent ne produisent

pas de grands mouvements, et n'excitent ai la pitié ni
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ri'IoniicmL'ul, ni l;i ciaiiitt', ni (•• somlue saisisscmciil

tjiu' le vrai subliuir fait iiaitrc.

La marche inii»étiicuso de l'ode n'est pas celle de

lespril traiu|uille : il faut donc (ju'elle suit justitiée jtar

un eiilliousiasine vérilahle. Lors([n'nn auteur se jette

(le .sang-fi'oid dans ecs reailscjui n'a|i|»arliennent (iu'an\

i^randcs passions, il court risque de marcher seul: car

le lecteiM' se lasse de ces transitions forcées, et de ces

l'ré(juentes hardiesses que l'art s'etrurce d'imiter du sen-

timent, et qu'il imite toujours sans succès. Les endroits

où le poëte parait s'égarer devraient être, à ce (ju'il me
semble, les plus passionnés de son ouvi'age ; il est

même d'autant plus nécessaire de mettre du sentiment

dans nos odes, que ces petits poèmes sont ordinaire-

ment vides de pensées, et qu'un' ouvrage vide de pen-

sées sera toujours faible s'il n'est rempli de passion. Or

je ne crois pas qu'on puisse dire que les odes de Rous-

seau soient fort passionnées. Il est lond)é quelquefois

dans le défaut de ces poètes qui semblent s'être pro-

posé dans leurs écrits, non d'exprimer ])lus fortement

par des images des passions violentes, mais seulement

d'assembler des images magnitit|ues, plus occupés de

chercher de grandes ligures que de faire naître dans

leur ànie de grandes pensées. Les défenseurs de Rous-

seau répondent qu'il a surpassé Horace et Pindare, au-

teuis illustres dans le même genre et, de plus, rendus

jespectables par l'estime dont ils sont en possession

depuis tant de siècles. Si cela est ainsi, je ne m'étonne

point que Rousseau ait emporté tous les suffrages. On

ne juge que par comparaison de toutes choses, et ceux
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qui fout mieux que les autres dans leur genre passent

toujours pour excellents, personne n'osant leur con-

tester d'être dans le bon chemin. Il m'appartient moins

qu'à tout autre de dire que Rousseau n'a pu atteindre

le but de son art; mais je crains bien que, si on n'aspire

pas à faire de l'ode une imitation plus fidèle de la na-

ture, ce genre ne demeure enseveli dans u:ie espèce de

médiocrité.

S'il m'est permis d'être sincère jusqu'à la fin, j'a-

vouerai que je trouve encore des pensées bien fausses

dans les meilleures odes de Rousseau. Cette fameuse

Ode à la Fortune, qu'on regarde comme le triomphe de

la raison, présente, ce me semble, peu de réflexions qui

ne soient plus éblouissantes que solides. Écoutons ce

poëte philosophe :

Quoi ! Rome et l'Ilalie en cendre

Me feront honorer Sylla?

Non, vraiment, YItalie en cendre ne peut faire hono-

rer Sylla; mais ce qui doit, je crois, le faire respecter

avec justice, c'est ce génie supérieur et puissant qui

vainquit le génie de Rome, qui lui fit défier dans sa

vieillesse les ressentiments de ce même peuple qu'il

avait soumis, et qui sut toujours subjuguer, par les

bienfaits ou par la force, le courage ailleurs indomp-

table de ses ennemis.

Voyons ce qui suit :

J'admirerai dans Alexandre

Ce que j'abhorre en Attila'?

1 , Il ne s'agit ici ni du génie de Sylla, ni des grandes qualités d'Alexandre,
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Je ue sais quel élail le caracltro d'Altila; mai> je buis

t'oiré d'aJiniior les rares laleuls d'Alexandre, et celte

liauleiir de gt'iiie (iiii. soit dans le gouvernemcnl, soil

dans la guerre, soit dans les sciences, soit m^ine dans

sa vie privée, l'a toujours fait paraître comme un homme

extraordinaire, et qu'un instinct grand et sublime dis-

pensait des moindres vertus ^ Je veux révérer un héros

(jui, parvenu au faîte des grandeurs humaines, ne dé-

daignait pas l'amitii'
;
qui, dans celle haute fortune,

respectait encore le mérite
;
qui aima mieux s'exposer à

mourir que de soupçonner son médecin de quelque

crime, et d'affliger, par une défiance qu'on n'aurait pas

blâmée, la tidi'lité d'un sujet qu il estimait : le maître

le plus libéral qu'il y eut jamais, jusqu'à ne réserver

pour lui que l'espérance; plus prompt h réparer ses in-

justices qu'à les commettre, et plus pénétré de ses fautes

que de ses triomphes; né pour conquérir l'univers,

parce qu'il était digne de lui commander; et en quelque

soiie excusable de s'être fait rendre les honneurs divins

dans un temps où toute la terre adorait des dieux moins

aimables. Rousseau paraît donc trop injuste, lorsqu'il

ose ajouter d'un si grand homme :

Mais à la place de Socrate,

Le Cameux vainqueur de l'Euphrale

Sera le dernier des mortels.

luais des maui que leur ambitiou «t leur exeuipk oui faits au monde ; et le

poele-philosophe a pu, suus ce rapport, les comparer arec Alilla. B.

1. Pour dispensait dts vertus d'un ordre moins releté, paraît amphibo-

logique. S.
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Apparemment que Rousseau ne voulait épargner au-

cun conquérant; et voici comme il parle encore :

L'inexpérience indocile

Du compagnon de Paul-Émile

Fit tout le succès d'Annibal.

Combien toutes ces réflexions ne sont-elles pas super-

ficielles! Qui ne sait que la science de la guerre con-

siste à profiter des fautes de ses ennemis? Qui ne sait

qu'Annibal s'est montre aussi grand dans ses défaites

que dans ses victoires ?

S'il était reçu de tous les poètes, comme il l'est du

reste des hommes, qu'il n'y a rien de beau dans aucun

genre que le vrai, et que les fictions mêmes de la poésie

n'ont été inventées que pour peindre plus vivement la

vérité, que pourrait-on penser des invectives que je viens

de rapporter? Serait-on trop sévère de juger que l'Ocre

« la Fortune n'est qu'une pompeuse déclamation, et un

tissu de lieux communs énergiquement exprimés ? •

Je ne dirai rien des allégories et de quelques autres

ouvrages de Rousseau. Je n'oserais surtout juger d'au-

cun (Duvrage allégorique, parce que c'est un genre que

je n'aime pas; mais je louerai volontiers ses épigrammes,

où l'on trouve toute la naïveté de Marot avec une éner-

gie que Marot n'avait pas. Je louerai des morceaux ad-

mirables dans ses épîtres, où le génie de ses épigrammes

se fait singulièrement apercevoir. Mais en admirant ces

morceaux, si dignes de l'être, je ne puis m'empêcher

d'être choqué de la grossièreté insupportable qu'on re-

marque en d'autres endroits. Rousseau voulant dé-
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peiiulii'. daii.s {'/Iftltir nii.v Muses, je in- .s:ii> tinfl mau-

vai> poi'te, il 1<' «•»»m|>air à un oison (jur la llaltcric

onlianlil îi pirtV-rer .sa voi\ au chaut du cy^u»'. Ui» auln»

oi.M»u lui fait un lon^ discours pour l'obliger à chanter,

cl Uoussoau couliiiuc ainsi :

A ce discours:, notre uiseau lout gaillard

Perce le ciel do son cri nasillard ;

r.l tout d'abord, oubliant b'iir niaiigt^aine,

Vous eussiez \u canards, dindons, poulaille,

De toutes parts accourir, l'entourer,

Battre de l'aile, appbiudir, admirer,

Vanter bi voix dont naliuo le doue,

Et faire nargue au cygne de Mantoue.

Le cbant tini, le pindarique oison,

Se rengorgeant, rentre dans la maison,

Tout orgueilleux d'avoir, par son ramage,

Du poulailler mérité le sulVrage '.

On ne nie pas (juil n'y ait cpiebiue t'oice dans celle

peinture; mais combien en sont basses les images! La

même épîtrc est remplie de choses qui ne sont ni plus

ai^'réables ni plus délicates. C'est un dialogue avec les

Muses, qui est plein de longueurs, dont les transitions

>ont forcées et trop ressemblantes; où l'on trouve à la

vérité de grandes beautés de détails, mais qui en ra-

chètent à peine les défauts. J'ai choisi cette épitre exprès,

ainsi que YOdcà le Fortuite, alin ipi'on ne m'accusât

pas de rapporter les ouvrages les plus faibles de Rous-

l . Toule celte liradc c»l dirigée contre l.a Moite, Jout les oJes jouiisaient,

<l>i temps de J.-B. Rousseau, duue réputatiou que la j)ostirile ua point con-

liiiDi'e. 0.
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seau pour dnninuer l'estime que l'on doit aux autres.

Puis-je me flatter en cela d'avoir contenté la délica-

tesse de tant de gens de goût et de génie qui respectent

tous les écrits de ce poëte? Quelque crainte que je

doive avoir de me tromper en m'écartant de leur senti-

ment et de celui du public, je hasarderai encore ici

une réflexion. C'est que le vieux langage employé par

Rousseau dans ses meilleures épîtres ne me paraît ni

nécessaire pour écrire naïvement, ni assez noble pour

la poésie. C'est à ceux qui font profession eux-mêmes

de cet art à prononcer là-dessus : je leur soumets sans

répugnance toutes les remarques que j'ai osé faire sur

les plus illustres écrivains de notre langue. Personne

n'est plus passionné que je ne le suis pour les véri-

tables beautés de leurs ouvrages. Je ne connais peut-

être pas tout le mérite de Rousseau, mais je ne serai

pas fâché qu'on me détrompe des défauts que j'ai cru

pouvoir lui reprocher ^. On ne saurait trop honorer

les grands talents d'un auteur dont la célébrité a

fait les disgrâces, comme c'est la coutume chez les

hommes, et qui n'a pu jouir dans sa patrie de la répu-

tation qu'il méritait, que lorsque, accablé sous le poids

de l'humihation et de l'exil, la longueur de son infortune

a désarmé la haine de ses ennemis et fléchi l'injustice

de l'envie.

1 . Incorrect. Reconnaître qu'on s'est trompé en regardant comme un défaut

ce qui n'en est pas un, ce n'est pas se détromper des défauts. M.
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VIII.

OCINAULT.

On iw jM'ul trop aimer la douceur, la mollesse, la

facilité el lliaruionie leudre et louchante de la poésie

de Ouinault. On peut même estimer beaucoup l'art

de quelques -uus de ses opéras, iutéressauts par 1»'

spectacle dont ils sont remplis, par l'invention ou la

dis{x>sition des faits qui les composent, par le merveil-

leux qui y r^gne, et entln par le pathétique des situa-

lions, qui donne lieu à celui de la musique, et qui

l'augmente nécessairement. Ni la gnlce, ni la noblesse,

ni le naturel, n'ont manqué à l'auteur de ces poèmes

singuliers. Il y a piesque toujours de la naïveté dans

son dialogue, et quelquefois du sentiment. Ses vers sont

semés d'images charmantes et de pensées ingénieuses.

On admirerait trop les fleurs dont il se pare, s'il eût

évité les défauts qui font languir quelquefois ses beaux

ouvrages. Je n'aime pas les familiarités qu'il a intro-

duites dans ses tragédies : je suis fiché qu'on trouve

dans beaucoup de scènes, qui sont faites pour inspirer

la terreur et la pitié, des personnages qui, par le con-

traste de leurs discours avec les intérêts des malheu-

reux, rendent ces mêmes scènes ridicules et en dé-

truisent tout le patla-tique. Je ne puis m'empécher

1. ore de trouver ses meilleurs opéras trop vides de

choses, trop négligés dans les détails, trop fades même

dans bien des endroits. Enfin je pense qu'on a dit de

lui avec vérité qu'il n'avait fait quetlleurer d'ordinaire



308 VAUYENARGUES.

les passicHis. Il me paraît que LuUi a donné à sa mu-

sique un caractère supérieur à la poésie de Quinault.

LuUi s'est élevé souvent jusqu'au sublime par la gran-

deur et par le pathétique de ses expressions; et Qui-

nault n'a d'autre mérite à cet égard que celui d'avoir

fourni les situations et les canevas auxquels le musi-

cien a fait recevoir la profonde empreinte de son génie.

Ce sont sans doute les défauts de cepoëte et la faiblesse

de ses premiers ouvrages qui ont fermé les yeux de

Despréaux sur son mérite; mais Despréaux peut être

excusable de n'avoir pas cru que l'opéra, théâtre plein

d'irrégularités et de licences, eût atteint, en naissant,

sa perfection. Ne penserions -nous pas encore qu'il

manque quelque chose îi ce spectacle, si les efforts inu-

tiles de tant d'auteurs renommés ne nous avaient fait

supposer que le défaut de ces poëmes était peut-être

\ui vice irréparable? Cependant je conçois sans peine

qu'on ait fait ii Despréaux un grand reproche de sa sé-

vérité trop opiniâtre ^ Avec des talents si aimables que

ceux de Quinault, et la gloire qu'il a d'être l'inventeur

de son genre, on ne saurait être surpris qu'il ait des

partisans très-passionnés, qui pensent qu'on doit res-

pecter ses défauts même. Mais cette excessive indul-

gence de ses admirateurs me fait comprendre encore

l'extrême rigueur de ses critiques. Je vois qu'il n'est

i . Boileau a cependant dit lui-même, dans la préface de la dernière édi-

tion de ses OEuvres, que, dans le temps où il écrivit contre Quinault, tous

deux étaient fort jeunes, et Quinault n'avait pas fait alors beaucoup d'ouvi-ages

qui lui ont acquis dans la suite une juste réputation. Ce sont les expression»

dont il se sert. F.
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jMiiiit «.iaii> U' caradrre ilt's lioiniiics dt* jugi-r du iiktiIh

d'un autre hoiuinc par roiisnnlile de sos «jualilis : on

envisage sous divers asjietis le génie d'un aul-iir il-

lustre ; on le méprise ou l'ailmire avee une «'gair appa-

i''iK'e de raison, selon les tlioses (pie l'on considère en

N ouvrages. Les beautés que Quinault a imaginées de-

mandent grik-e pour ses défauts; nuiis j'avoue que je

voudrais bien (pi'on s(> dispensait de copier jus<ju'i ses

fautes. Je suis fàelic (pion dt-sesiiiMT de nieltie plus de

passion, plus de conduite, plus de raison el j»lus de

force dans nos opt-ras, (pie leur inventeur n'y en a mis.

J'aimerais qu'on en relranch;\t le nombre e\ces^^if des

refrains (pii s'y rencontrent, (pi'on lie refroidit par les

tragédies par des puérilités, et qu'on ne fil pas des pa-

roles pour le musicien, entièrement vides de sens. Les

divers morceaux qu'on admire dans (juinault prouvent

qu'il y a peu de beautés incompatibles av(^c la musique,

et que c'est la faiblesse des poêles ou celle du genre qui

fait languir tant d'opéras, faits à la hàtc el aussi mal

écrits qu'ils sont frivoles.

\ SURJiIIELO«fi&

Après avoir parlé de Rousseau el des plus grands

juM-^es du siècle passé, je crois que ce peut être ici la

1. C«t article a été imprimé pour la première foit dans l'.diliun de 1606.

Il Cil tiré des manutcrits de l'auteur, murt plus de treuie aus avant Vol-

taire. F.
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place tle dire quelque chose des ouvrages d'un homme
qui honore notre siècle, et qui n'est ni moins grand ni

moins célèbre que tous ceux qui l'ont précédé, quoique

sa gloire, plus près de nos yeux, soit plus exposée à

l'envie.

11 ne m'appartient pas de faire une critique raisonnée

de tous ses écrits, qui passent de bien loin mes connais-

sances et la faible étendue de mes lumières ; ce soin

me convient d'autant moins, qu'une infinité d'hommes

plus instruits que moi ont déjà fixé les idées qu'on doit

en avoir. Ainsi je ne parlerai pas de la Henriade, qui,

malgré les défauts qu'on lui impute, et ceux qui y sont

en effet, passe néanmoins, sans contestation, pour le

plus grand ouvrage de ce siècle, et le seul poème, en ce

genre, de notre nation.

Je dirai peu de chose encore de ses tragédies :

comme il n'y en aucune qu'on ne joue au moins une

fois chaque année, tous ceux qui ont quelque étincelle

de bon goût peuvent y remarquer d'eux-mêmes le ca-

ractère original de l'auteur, les grandes pensées qui y
régnent, les morceaux éclatants de poésie qui les embel-

lissent, la manière forte dont les passions y sont ordi-

nairement traitées, et les traits hardis et sublimes dont

elles sont pleines.

Je ne m'arrêterai donc pas à faire remarquer dans

Mahomet cette expression grande et tragique du genre

loniblo, qu'on croyait épuisée par l'auteur à!Electre ^

Je ne parlerai pas de la tendresse répandue dans

1 . Il faut bien se garder de confondre cette tragédie avec YElectre de

Crûbillon ; il s'agit de V Electre de Voltaire, imprimée sous le nom à'Oreste, B.
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Xmrt, ni du caracl^^e thi-.1tral des passions violentas

ilH«^rode', ni de la singulirre et noble nouveaiiU''

*ï.\lzire, ni des l'itxjuentrs liaraiif?ues (jii'on voil dans lu

Mort de César, ni ontin di' lanl d'autres pièces, toutes

ditTérentes, qui font admirer I»' p«^nie et la f^Vondit*** A*

leur auteur.

Mais parce t|uo la iragiiln' d'- Mii,,j„- uw pir.iit en-

core mieux écrite, plus touchante et plus naturelle que

les autres, je n'hésiterai pas à lui donner la préiï'rence.

J'admire les grands caractères qui y sont décrits, le

vrai qui K-gne dans les senlinienls et les expn'ssions
,

la simplicité sublime, et tout îi fait nouvelle sur notre

théâtre, du rdle d'Égisthe; la tendresse imp«?tueuse de

Mérope . ses discours coupt'S , véhéments et tant«M

remplis de violence, tantôt de hauteur. Je ne suis pas

assez tranquille à une pièce qui produit de si grands

mouvements, pour examiner .si les règles et les vrai-

semblances sévères n'y sont pas blessées. La pièce me

serre le cœur dès le commencement, et me mène jus-

qu'à la catastrophe, sans me laisser la liberté de res-

pirer.

S'il y a donc quelqu'un qui prétende que la con-

duite de l'ouvrage est peu régulière, et qui pense qu'en

général M. de Voltaire n'est pas heureux, dans la fic-

tion ou dans le tissu de ses pièces; sans entrer dans

celte question, trop longue à discuter, je me conten-

terai de lui répondre que ce même défaut dont on

accuse M. de Voltaire a été reproché très-justement

t. Duu U irjgéUitr de Marimnikt. B.
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à plusieurs [lièccs cKccllriitos, sans loin* laii'C lort. Los

déiioi\iuenls tic Moliî're sont pou cslimôs, et le Misau-

t/irope, qui ost le chef-d'œuvre de la comédie est une

coniodie sans action. Mais c'est le privilège des hom-

mes comme Molière et M. dr Vollaii-o (rôlro adniiralilos

malgrô leurs défauts, et souvent dans leurs di'fauls

mêmes.

La manière dont quelques personnes , d'ailleurs

éclairées, parlent aujourd'hui de la poésie , me sur-

prend beaucoup. Ce n'est pas, disent-ils, la beaulo des

vers et des images qui caractérise le poète, ce sont les

pensées mâles et hardies; ce n'est pas l'expression du

.senliuiont et de l'harmonie, c'est l'invention. Par là on

prouverait que Bossuet et Newton ont été les plus

grands poètes de leur siècle; car assurément l'inven-

tion, la hardiesse et les pensées mâles ne leur maii-

quaieiit point.

Reprenons Mérope. Ce que j'admire encore dans

celte tragédie, c'est que les personnages y disent tou-

jours ce qu'ils doivent dire, et sont grands sans aflec-

talion. Il l'aul lire la seconde scène du second acte pour

comprendre ce que je dis. Qu'on me permette d'en

citer la fin, quoiqu'on pût trouver dans la même pièce

de plus beaux endroits.

ÉGVSTIIE.

Un vain désir de gloire a saisi mes esprits.

On me parlait souvent des troubles de Mcssènc,
'

Des malheurs dont le ciel avait frappé la reine,

Surtout de ses vertus, dignes d'un autre prix :

Je me sentais ému par ces tristes récits.
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De r^lidc en msitcI dt^daiKnanl la iiiuIIom,

J'ai voulu dans U gut>rr« exercer ma Jeunette,

S4'r\ir M)us sot ilmitcmw, et \uua oITrir uioii biat :

VuilA le »oiiI il('i>H-iit qui coiidui>il incb {m*.

lie faux iti»litic( de gloirt* i^gara mou courage :

A ma pari'nls, flétris tous lot ridot de l'flge,

J'ai dt* mes jouiies uns dérobé K* tecourt :

r.osi ma pnmii^n' faute; elle a Iruublé mes joun.

I.e ciel mou a puni; le eicl inexorable

M'a conduit dant le piège et m'a rendu coupable.

Wfc.RO|-K.

Il ne lest point, j'en crois son ingénuité;

Le mensonge n'a point cette simplicité.

Tendons à sa jeunesse une main bienfaisante;

C'est un infortuné que le ciel me présente :

11 sufljl qu'il soit homme cl qu'il soit malheureux.
Mon Ois peut rprou>er un sort plus rigoureux.

Il me rappelle l^igysthc; Kgyslhe est «le son 3ge :

IVut-iMre comme lui, de ri\age en rivage,

Inconnu, fujiitif, et partout rebuté.

Il souffre le mépris qui suit la pauvreté.

L'opi>robre atilit l'ùme et flitrit k touraje.

ilérope, acte II, scène ii.

Celle ilernièi-e réflexion de Méro|>ê est bien nalu-

relie et bien sublime. Une mèir aurait pu être louch«V'

de toute autr»^ crainte dans une telle calamilé : et uéan-

moins Méro|R* paraît |>énélrée de ce sentiment. Voilà

comme les sentences .sonl grandes dans la traj,'édi<\ et

comme il faudrait toujours les y placer.

C'est, je crois, celle sttrte de grandeur qui est pro-

pre à Racine, et (pic tant de |K>ëtes aprc's lui oui né-

gligée, ou parce qu'ils ne la counaissaienl pas, ou

13
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parce qu'il leur a été bien plus facile de dire des choses

guindées, et d'exagérer la nature. Aujourd'hui , on

croit avoir fait un caractère, lorsqu'on a mis dans la

bouche d'un personnage ce qu'on veut faire penser de

lui, et qui est précisément ce qu'il doit taire.. Une mère

affligée dit qu'elle est affligée, et un héros dit qu'il est

un héros. Il faudrait que les personnages fissent penser

tout cela d'eux, et que rarement ils le dissent; mais,

tout au contraire, ils le disent, et le font rarement pen-

ser. Le grand Corneille n'a pas été exempt de ce défaut,

et cela a gâté tous ses caractères. Car enfin ce qui

forme un caractère, ce n'est pas, je crois, quelques

traits, ou hardis, ou forts, ou sublimes, c'est l'ensem-

ble de tous les traits et des moindres discours d'un per-

sonnage. Si on fait parler un héros, qui mêle partout

de l'ostentation, de la vanité, et des choses basses à de

grandes choses, j'admire ces traits de grandeur qui

appartiennent au poëtc, mais je sens du mépris pour

son héros, dont le caractère est manqué. L'éloquent

Racine, qu'on accuse de stérilité dans ses caractères,

est le seul de son temps qui ait fait des caractères ; et

ceux qui admirent la variété du grand Corneille sont

bien indulgents de lui pardonner l'invariable ostenta-

tion de ses personnages, et le caractère toujours dur

des vertus qu'il a su décrire.

C'est pourquoi, quand M. de Voltaire a critiqué ^ les

1, Dans son Temple du Goût , Voltaire, après avoir parlé de Pierre Cor-

neille, s'exprime ainsi sur Racine :

Plus pur, plus élégant, plus tendre,

En pai'Iant au cœur de plus pi^s,
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caraclères d'ilippolyto, Baja/rf, XiphanV, Hritatiuirus,

il n'a jKis juvli'iidu, je crois, diminuer l'ostime dr tcux

I Allialic. Joad, Acomat, Agrippino, Néron, Burrhus,

Alillii-idalo, Ole. Mais puisque cela me conduit h parler

du Ttmple du Goût, je suis bien aise d'avoir occasion

de dire que j'en estime grandement les décisions.

J excepte ces mots : Bossuef, le seul éloquent entre tant

d'èci-ivains qui ne sont qu'élégants ' ; car je ne crois pas
ipie M. de Voltaire lui-même voulût sérieusement ré-

duire à ce petit mérite d'élégance les ouvrages de
^f

.
Pascal, riiomme de la terre qui savait mettre la v.'-

rité dans un plus beau jour et raisonner avec plus de
force. Je prends la liberté de défendre encore contr»?

son autorité le vertueux auteur de Télémaque, homme né
véritablement pour enseigner aux rois l'humanité, dont
les paroles tendres et persua^sives pénètrent le cœur,
et qui, par la noblesse et la vérité de ses peintures, par
les gr;\ces touchantes de son style, se fait aisément par-

Noui alltchtnt ;ans cous surprendre,
Et ne te dtmtnuol jamais,

Racia* ot-«»rtf !•« p^-tniu
De I!

De 1

A P< ualU;
lit uDl ,...; c n;ê-.e n.i.;;:e :

Tendre*, galaoli, doni et ditereta;

Et l'Aœoar, qui mtrthe è leur fuite,

Les crail des eonrtltui fnBtal*.

1. Dm» l>diliuu faite sou» les yeux de Voltaire, à GenèTe, en 1768, et
dus le* réiinprc»siou» fiites depuis s« mort, cette phrase ne se trouve point;
et Te Temple duGoùl s'eiprime tiasi sur IV* èque de Meaux : Z,>/oi^ uent Bossuet
routait bien rayer quelifues familiaritét ichaiifién à son génie vaste, im-
pétueux et facile, letqutlt déparent un peu la sut/limilé d* ses OraUona
funèbres; et il est à remarquer qu'il ue garantit poiot ce qu'il a dit de la pr<'
tendue sagesse desiocisas Égy^^iiens. F.
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donner d'avoir employé trop souvent les lieux communs

de la poésie et un peu de déclamation.

Mais quoi qu'il puisse être de cette trop grande par-

tialité (le M. de Voltaire pour Bossuct, que je respecte

dailleurs plus que personne, je déclare que tout le reste

du Temple du Goût m'a frappé par la vérité des juge-

ments
,
par la vivacité, la variété et le tour aimable du

style ; et je ne puis comprendre que l'on juge si sévère-

ment d'un ouvrage si peu sérieux, et qui est un modèle

d'agréments.

Dans un genre assez différent, XEpître aux mânes de

Génonville et celle sur la mort de mademoiselle Lecou-

vreur m'ont paru deux morceaux remplis de charmes,

et où la douleur, l'amitié, l'éloquence et la poésie par-

laient avec la grâce la plus ingénue et la simplicité la

plus touchante. J'estime plus deux petites pièces faites

de génie, comme celles-ci, et qui ne respirent que la

passion, que beaucoup d'assez longs poèmes.

Je finirai sur les ouvrages de M. de Voltaire, en di-

sant quelque chose de sa prose. 11 n'y a guère de mé-

rite essentiel qu'on ne puisse trouver dans ses écrits.

Si l'on est bien aise de voir toute la politesse de notre

siècle, avec un grand art pour faire sentir la vérité

dans les choses de goût, on n'a qu'à lire la préface

d' Œdipe, écrite contre M. de La Motte avec une déli-

catesse inimitable. Si on cherche du sentiment, de

l'harmonie jointe à une noblesse singulière, on peut

jeter les yeux sur la préface à'Alzire, et sur XEpHrc à

madame la marquise du CMtelet. Si on souhaite une

littérature universelle, un- goût étendu qui embrasse le
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«•;ir;ui«''iv il»' pliisinirs nalioiis, v[ qui jmm^iic les iii;i-

uiiri'.s ililVcrciiIrs tl<s |»liis grands imm'Ics, ou Irouvi'ra

cela dans les Itéflrxiom sur les p(tëtfs épiques, l'I U»*

divers morceaux Iraduils par M. de Vollain- des |KH'lfs

anglais, d'une manière qui passe peut-<"lre les origi-

naux. Je ne parle pas de \' Histoire de Charles Xll.

i|iii. par la faiblesse des critiques que l'on rn a faites, a

ilù acquérir une autorité^ incoiitestahlc, et (pii me parait

lire l'crile avec une force, une précision et des images

tligut's d'un tel {U'intre. Mais cpiand on n'aurait vu de

M. de Vttltaire que son Essai sur le siècle de Louis A'/\'

et ses livpesions sur rhistoire, ce serait di'jà tri>p' pour

reionuaitre en lui, non-sculmient un écrivain du pre-

mier ordro, mais encore un génie sublime qui voit tout

en gran<l, une vaste iniai;inalii»n qui rapjirocii»' de loin

les choses humaines, enlin un esprit supérieur aux pré-

jugés, et qui jomt à la politesse et à l'esprit philoso-

plii(pie de son siècle la connaissance des siècles passés,

de leurs mœurs, de leur polilicpie, de leurs religions,

et de toute l'économie du genre humain.

Si pourtant il se trouve encore des gens prévenus,

([ui sallachenl à relever ou les erieurs ou les défauts

(le ses ouvrages, et qui demandent à un homme si

universel la môme correction et la même justesse de

ceux - qui se sont renfermés dans un seul genre, et

souvent dans un genre assez petit, que |>eut-on ré-

jjondre à des criliijues si peu raisonnables ? J'es|)ère

I. Trop emporte toujoun lidee à'tici$, cl l'auteur ne iteul oxiirimrr ici

que turabondanct , S.

t. Il r«ut iju (i ctui, ou la corrtclion, la Jutleiit dtctux. S.
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que le petit nombre des juges désintéressés me saura

du moins quelque gré d'avoir osé dire les choses que

j'ai dites, parce que je les ai pensées, et que la vérité

m'a été chôre.

C'est le témoignage que l'amour des lettres m'o-

blige de rendre à un homme qui n'est ni en place, ni

puissant, ni favorisé , et auquel je ne dois que la jus-

tice que tous les hommes lui doivent comme moi, cl

que l'ignorance ou l'envie s'efforcent inutilement de

lui ravir.

v„



1 KAGMEMS

BOSSUKT. — PASCAL. — I KNELON.

Qui n'atliuiiv la iiiajrsU'*, la puiii|ic, la luagiiificcnco,

reiilhousiasino do Bossuot, et la vaste étendue de ce

gthiie imjR'tueux, fécond, sublime? Qui conçoit, sans

étonnement, la profondeur incroyable de Pascal, son

raisonnement invincible, sa mémoire surnaturelle, sa

connaissance universelle et prématurée ? Le premier

élève l'esprit; l'auliv le confond et le trouble. L'un

éclate comme un tonnerre dans un tourbillon orageux,

et par ses soudaines hardie.sses échappe aux j^éiiies

li-op timides ; l'autre pi-esse, étonne, illumine, fait

sentir despotiquement l'ascendant de la vérité; et

comme si c'était un être d'une autre nature que nous,

sa vive intelligence explique toutes les conditions, toutes

les affections et toutes les pensées des hommes, et

parait toujours supérieure à leurs conceptions incer-

taines. Génie simple et puissant, il assemble des choses

qu'on croyait être incompatibles, la véhémence, l'en-

Ihousiasrae, la naïveté, «avec les profondeurs les plus

cachées de l'art; mais d'un art qui, bien loin de gêner

la nature, n'est lui-même qu'une nature plus parfaite,
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et rorighuil des préceptes. Que dirai-je encore? Bos-

suet fait voir plus de fécondité, et Pascal a plus d'in-

vention; Bossuet est plus impétueux, et Pascal plus

ti'anscendant : l'un excite radnnration par de plus fré-

quentes saillies; l'autre, toujours plein el solide, l'épuisé

par un caractère plus concis et plus soutenu.

Mais toi \, ({ui les as surpassés en aménités et en grâ-

ces, ombre illustre, aimable génie; toi qui lis régner la

vertu par l'onction et par la douceur, pourrais-je ou-

blier la noblesse et le charme de ta parole, lorsqu'il est

question d'éloquence? Né pour cultiver la sagesse et

l'humanité dans les rois, ta voix ingénue tit retentir au

pied du trône les calamités du genre humain foulé par

les tyrans et défendit contre les artifices de la flatterie

la cause abandonnée des peuples. Quelle bonté de

cœur, quelle sincérité se remarque dans tes écrits !

Quel éclat de paroles et d'images! Qui sema jamais

tant de fleurs dans un style si naturel, si mélodieux et

si tendre? Qui orna jamais la raison d'une si touchante

parure? Ah I que de trésors d'abondance dans ta riche

simplicité!

noms consacrés par l'amour et par les respects

de tous ceux qui chérissent l'honneur des lettres !

Restaurateurs des arts, pères de l'éloquence, lumières

de l'esprit humain, que n'ai-jc un rayon du génie qui

échauffa vos profonds discours, pour vous expliquer

dignement et marquer tous les traits qui vous ont été

propres 1

i . Fénelon.
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Si l'on |H>uv;ul inrlcr drs lah-iits si (iiv<»rs. |MMit-/'lre

qu'on voudrait pi'nsrr connue Pasral. t'rnro rounuf*

llossuot, parltT conimo FVnelon. Mais parce que la «lif-

f»'rc'nce de leur slyle venait de la différence de leurs

pensées et de leur inanit^^re de sentir les choses, ils

perdraient beaucoup tous les trois, si l'on voulait n'n-

dre les |)ensées de l'un par les expressions de lautre.

On ne souhaite jKiint cola en les lisant : car chacun

d'eux s'exprime dans les termes les plus assortis au ca-

ractère de ses sentiments et de ses idées : ce qui est

la véritable marque du génie. Ceux qui n'ont que de

l'esjirit empruntent nécessairement toute sorte d«î

toiir> et d'expressions : ils n'tml pas un caractère dis-

tinct if.

SUR I.A UlirYKRE.

Il n'y a presque point de tour dans Telocpience

quon ne trouve dans La Bruyère; et si on y désire

cpielque chose, ce ne sont pas certahiement les e\-

piessions, qui sont d'une force iniinie et toujoui-s les

plus propres et les plus précises qu'on puisse employer-

IVu de gens Tout compté parmi le> orateurs, paice

(juil n'y a pas une suite sensible dans ses Curactèrnt.

N'eus faisons trop peu d'attention à la perfection de

ses fragments, qui contienneut souvent plus de ma-

tière (|ue de long di.NCours, plus de proportion et plus

dart.

On remarque dans tout son ouvrage un esprit juste,

élevé, nerveux, pathétique, également capabl" île ré
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llexion cl Je seiiUnu'ut, et dou6 avec avantage de celle

iuvenlion qui distingue la main des maîtres ot qui ca-

ractérise le génie.

Personne n'a peint les détails avec plus de feu, plus

de force, plus d'imagination dans l'expression, qu'on

n'en voit dans ses Caractères. Il est vrai qu'on n'y

trouve pas aussi souvent que dans les écrits de Bossuet

cl de Pascal, de ces traits qui caractérisent une passion

ou les vices d'un particulier, mais le genre humain. Ses

portraits les plus élevés ne sont jamais aussi grands que

ceux de Fénelon et de Bossuet : ce qui vient en grande

partie de la différence des genres qu'il a traités. La

Bruyère a cru, ce me semble, qu'on ne pouvait peindre

les hommes assez petits; et il s'est bien plus attaché à

relever leurs ridicules que leur force. Je crois qu'il est

permis de présumer qu'il n'avait ni l'élévation, ni la sa-

gacité, ni la profondeur de quelques esprits du premier

ordre: mais on ne lui peut disputer sans injustice une

forle imagination, un caractère véritablement original,

et un génie créateur '.

1. Dans la première édilion, ou lisait, au lieu du dernier paragraphe, le

passage suivant :

Il II est étonnant qu'on sente quelquefois dans un si beau génie, et qui s'est

élevé jusqu'au sublime, les bornes de l'esprit humain : cela prouve qu'il est

possible qu'un auteur sublime ait moins de profondeur et de sagacité que

des hommes moins pathétiques. Peut-être que le cardinal de Uichelieu était

supérieur à Milieu.

« Mais les écrivains pathétiques nous émeuvent plus fortement; et cette

))uissance qu'ils ont sur notre âme la dispose à nous accorder plus de lu-

mières. Nous jugeons toujours d'un auteur par le caractère de ses sentiments.

Si on compare La Bruyère à Fénelon, la vertu toujours tendre et naturelle du

dernier, et l'amour-propre qui se montre queUiucfois dans l'autre, le sonti-

ment nous porte malgré nous à croire que celui qui lait paraître l'àiuc la plus
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orriciu il M^rnt»! wt « <

Ainsi donc j'élais destiné h sun'ivre h notre amitié,

Ilip|>olylc, quand j'espérais qu'elle adoucirait tous les

maux et tous les ennuis de ma vie jusqu'à mon dernier

gnaàe • r««prit le flm édùré ; «I teatefoic il lenil diffirile de jutUfier cède

préférence. Fénelon a plut de faeilJté el d'abondance; l'auteur de< Carae-

tfrts, plut de précitiuu et plut de force ; le premier, d'une iuiapnatiun plu>

naote et plut féconde; le tecond, d'un peuie plut Tebénienl : l'un tachai;!

rcAdre letplut grandetcbotet faniiliéret et tontiblet saut Ict abaicter ; l'autr--

tirhaut eanublir let plut petitrt taut le!> dé(;u »er : celui-là plut humain; celu

ri plut auttrrr : l'un plut teudre pour la Tcrtu ; l'autie plut iuipUcable a i

nce : l'uu cl I autre uiuint pi^utrtiaiilt et ommm profundt que let homme* •)>'•

j'ai ujinicéi, tuait iiiiruitablrt -laut ta clarté el dans la oeltclé de leur* idéo>
;

enfin ori^iuaui, créaleurt dans leur ^nre, ei modèle* trèt-accon.plu. •

t. Cet ouvrage, où Yauvenarguet (ail l'eluge de tvn camarade ei de ti%

Ou.i. eti celui dont l'auteur fai>ait le plut dr ras. Il ne roMit de le rclottchct

el la copie <|ui eu retle e«t celle que lui-tntoe, avant ta mort, donna • pc4

aident de SaiTit- Vincent, qui la fil remeUre i M. de Kurtia.

i'aaI-H
I
|><.l«tc-EmmaBttel de Seytrca, fila »iaé de Juaeph de Seytrct, mar>

qui» de Cautuont , aeadémieje* eorieapondant Itonoraire de l'Académie ém
luK-ti(jti.>bi et BelletLeltxei de Paria, cl acadéiiucicn de celle de Minrillr,

-et d Ûikdbeib de Doiiit, uaquil le 1} août 172-1. !l cuira dan* le régimeat

d'iiilauterie Ja roi , et «'étant trouvé k l'iuvatioo dr la Bohème, il y périt au

mui» J avili 1 TiS. U n'avait pu enrcor* dii-huit au*, el il ett peul-èti« tan*

cvcuj|>lc qu'a cet Ige un jeune homme ait eu le bouhcur d'acquérir aa ami

•i d ;t>e de fair* ta* éloge. C'mI m dttai va jtiser le leclcar.
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soupir. Au nionuMil où uion cœur, plein de sécuriu'^,

mettait une aveugle confiance dans ta force et dans la

jeunesse, et s'abandonnait à sa joie, ô douleur! une

main puissante éteignait dans ton sang la source de la

vie. La mort se glissait dans ton cœur, et tu la j)ortais

dans le sein. Tei'riblc, elle sort tout d'un coup aumiliiMi

des jeux qui la couvrent : tu tombes à la tlcui- de les

ans sous ses véritables efforls. Mes yeux sont les li'istes

témoins d'un spectacle si lamenlable, et nui voïk, (jni

' s'était formée îi de si charmants entretiens, n'a plus

qu'à porter jusqu'au ciel l'amère douleur de ta perle.

mânes chéris, ombre aimable, victime innocente du

sort, reçois dans le sein de la terre ces derniers et tris-

tes hommages! Réveille-toi, cendre immortelle! sois

sensible aux gémissements d'une si sincère douleur!

Il n'est pas besoin d'avoir fait beaucoup d'expérience

des hommes pour connaître leur dureté. En vain cher-

chent-ils à la mort, par de pathétiques discours, à sur-

prendre la compassion : comme ils l'ont rarement

connue, il est rare aussi qu'ils l'excitent; et leur mort

ne touche personne. Elle est attendue, désirée, ou du

moins bientôt oubliée de ceux qui leur sont le plus

proches. Tout ce qui les environne, ou les hait, ou les

méprise, ouïes envie, ou les craint; tous semblent avoir

à leur perte quelque intérêt détourné. Los indiiTérents

même osent y ressentir la barbare joie du spectacle.

Apres avoir cherché l'approbation du monde pendant

tout le cours de leur vie, telle en est la fin déplorable.

Mais celui qui fait le sujet de ce discours n'a pas dû

subir celle loi. Sa vertu timide et modeste n'irritait pas
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r!i. oiv I t'iiM.' : il n'avait ijih- (Ii\-lniil ans. Nuturello.

i\u'U\ plnii (Ir j^r;\it', 1rs Irails ini;;i'*nus, l'uir ouvert, Ij

I»hysiunonii<« noble et sage, le n*gard doux el iMMu^ranl,

on ne h* voyait pas avec indiffi'rence. D'abord you ai-

Miablr exItWieur pn'venait tous les cœurs jKjur ki, ol

(juand on riait h \)oiU-c de eoiuiailre son caiart<'T.'.

alors il fallait adorer la beauté de son naturel.

Il n'avait jamais iui-|»ris»'' personne, ni envié, ni liai.

H'trs même de quelques j)laisanteries qui ne tond)ai«'nt

que sur le ridicule, on ne lavait jamais ouï parirr nul

de qui quo ce soit. Il entrait aisément dans toutes les

passions et dans toutes les opinions ijue le monde bl;\m«'

le plus, et qui sruddrul 1,'s plus bizarn\s; elles ne le

surprenaient point. Il en pénétrait le principe, il trou-

vait dans ses réflexions des vues pour les justifier :

manjue d'un génie élevé que son propre caractère ne

ilumine pas; et il était en effet d'un jugement si ferme

et si hardi, que les préjugés, même les plus favorables

à ses sages inclinations, ne pouvaient pas l'entraîner,

quoi(juiI suit si natun-l aux hommes sages de se laisser

maîtriser par leur sagesse : si modeste d'ailleui-s, et m
exenqtt damour-propre. (pi'il ne pouvait souffrir les

plus justes louanges, ni même qu'on parlAl de lui; et si

haut dans un autre sens, que les avantages les plus

respectés ne pouvaient pas l'éblouir. Ni l'Age, ni les di-

gnités, ni la réputation, ni les richesses, ne lui im|)0-

snient : ces choses, qui font une impression si vive

ir l'esprit des jeunes gens, n'assujettissaient pas le

•M. Il .tait natureUcment et sans effort au niveau

délies.

i:»
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Qui pourrait expliquer le caractère de son ambition,

qui était tout îi la fois si modeste et si fière? Qui pour-

rait définir son amour pour le bien du monde? Qui au-

rait l'art de le peindre au milieu des plaisirs? Il était

né ardent; son imagination le portail toujours au delà

des amusements de son âge, et n'était jamais satisfaite :

tantôt on remarquait en lui quelque chose de dégagé, et

comme au-dessus du plaisir, dans les chaînes du plai-

sir même; tantôt il semblait qu'épuisé, desséché par

son propre feu, son âme abattue languissait de celte

langueur passionnée qui consume un esprit trop vif; et

ceux qui confondent les traits et la ressemblance des

choses le trouvaient alors indolent. Mais au lieu que

les autres hommes paraissent au-dessous des choses

qu'ils négligent, lui paraissait au-dessus; il méprisait

les affaires que l'on appréhende. Sa paresse n'avait rien

de faible ni de lent ; on y aurait remarqué plutôt quelque

chose de vif et de fier. Du reste, il avait un instinct

secret et admirable pour juger sainement des choses et

saisir le vrai dans l'instant. On aurait dit que, dans

toutes ses vues, il ne passait jamais par les degrés et

par les conséquences qui amusent le reste des hommes;

mais que la vérité, sans cette gradation, se faisait sen-

tir tout entière, et d'une manière immédiate, à son cœur

et à son esprit : de sorte que la justesse de ce senti-

ment, dans laquelle il s'arrêtait, le faisait quelquefois

paraître trop froid pour le raisonnement, où il ne trou-

vait pas toujours l'évidence de son instinct. Mais cela,

bien loin de marquer quelque défaut de raison, prouvait

sa sagacité. Il ne pouvait s'assujettir à expliquer par
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des paroles et pardes rclours Jaligaiils ce qu'il concevait
d'un coup d ail. Kniin, piuir tin.r ce di.scoui-s par les

qualités de sou cuur, il était vrai, f,'ciim.ux, piloyablc,

et capable de la plus sùrcet de la plus tendre amitié;
d un si beau naturel d'ailleui-s, qu il n'avait jaiuais rien

à cacher à personne, ne connaissant aucune de ces |)e-

lile^ses (haines, jalousies, vanités) que Ion dérobe au
monde avec tant de mystère, et qu'on verse au si.-in

dun ami avec tant de soulagement. Insensible au
plaisir de parler de soi-m<?me, qui est le nœud des
anntiés faibles, élevé, confiant, ingénu, juopre à dé-
tnunper les gens vains, chargés du secret accablant de
leurs faiblesses, en leur faisant sentir le prix dune
naïveté modeste; en un mot, né pour la vertu et pour
faire aimer sur la terre celte haute modération qu'on
n'a pas encore définie, qui nest ni paresse, ni flegme,
ui médiocrité de génie, ni froideur de tempéranienf, ni

etîbrt de raisonnement, mais un instinct supérieur aux
chimères qui tiennent le monde enchanté : on ne verra
jamais dans le même sujet tant de (jualités réunies.

Ohf que cette idée est cruelle, après une mort si sou-
daine! Ahl du moins, s'il avait connu toute mon
amitié pour lui! si je pouvais encore lui parler un
moment! s'il pouvait voir couler ces larmes!... Mais il

n'entendra plus ma voix. La mort a fermé son oreille,

ses yeux ne. s'ouvriront plus : il n'est plus. triste

parole! Malheureux jeune homme, quel bras t'a

pn-cipité au tombeau, du sein enchanteur des plai-

sii-s? Tu croissais au milieu des fleurs et des
songes de l'espérance; tu croissais flinesie
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guerre M ôcliniatredoutable^lô rigoureux hiver^! ô terre

({ui contiens la cendre de tes conquérants étonnés! Tom-

beaux, monuments eflroyables des faveurs pertides du

sort! voyage fatal! murs sanglants! Tu ne sortiras pas

du champ de la victoire *, glorieuse victime : la mort

t'a traîné dans un piège aftreux; tu respires un air in-

fecté; l'ombre du trépas t'environne. Pleure, malheu-

reuse patrie, pleure sur tes tristes trophées. Tu couvres

toute l'Allemagne de tes intrépides soldats, et tu t'ap-

plaudis de ta gloire. Pleure, dis-je, verse des larmes,

pousse de lamentables cris : à grande peine quelques

débris d'une armée si florissante reverront tes champs

fortunés. Avec quels périls! j'en frémis. Ils fuient^. La

faim, le désordre, marchent sur leurs traces furtives;

la nuit enveloppe leurs pas, et la mort les suit en si-

lence. Vous dites : Est-ce là cette armée qui semait

l'effroi devant elle? Vous voyez; la fortune change :

elle craint à son tour; elle presse sa fuite à travers les

bois et les neiges. Elle marche sans s'arrêter. Les ma-

1. La guerre de 1741, eulrepiise pour la succession de l'empereur Char-

les VI, conire l'archiduchesse Marie-Théièse, sa fille aînée. F.

2. Il Y a plus de six degrés de différence entre le climat de Prague et celui

d'Avignon, où le jeune Caumont était né. F.

3. Le froid de l'hiver de 1 74 1 à 1 742 fut le plus grand qui eût été éprouvé

depuis 1709. Ou en trouvera la description dans les mémoires de l'Académie

des sciences pour 1742. F.

4. Prague avait été prise d'assaut, le 28 novembre 1741, par le duc de

Bavière, à la tète d'une partie des troupes françaises et bavaroises; et c'est

à Prague que mourut Hippolyfe. F.

5. La nuit du tfi au 17 décembre 1742, le maréchal de Belle-lsle sortit

cle Prague avec l'armée française, et se rendit à Égra le 20. Le 2 janvier 1743,

la garnison française, qu'il avait laissée dans Prague, en sortit après une capi-

tulation honorable. B.
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ladios, la faim, la fatij^iic oxcessiw, arrablrnl nos

jfuiu's soldats. Mist''i'al»l»'s! on les voit étendus sur lu

neige, inlminaiiieiiieiit ili'Iaissi'S. Dos feux allumés sur

la glace «'elaiient leurs derniers uionienls. La terre est

leur lit redoutable.

chère palri»*! quoil mes yeux te revoient apKs

tant d'horreurs! Kn (juel temps, en quelle dt-lresse, en

quel déplorable appareil! triste retour! ô revers!

Fortuné Lorrain ', nos di.sgrAces ont passé ta cruelli'

attente : la mort a servi ta C(jlère. Les tond)eau\ regor-

gent de sang. N'en sois pas plus fier : la fortune n'a

pas mis à tes pieds nos drapeaux victorieux; l'univers

les a vus sur tes murs ébranlés trionqihor de ta folle

rage. Tu n'as pas vaincu; tu t'abuses. Une main plus

puissante a dciriiit nos armées. Ecoute la voix qui te

crie : Je t'ai chassé du trône et du lit impérial, où tu

le tlattais de t'asseoir. Jélève et je brise les sceptms;

j'as.semble et détruis les nations; je donne à mon gré

I. Fraoçuis Klirnnc , fils alicj du duc Léo[>uld et d'tlisabelh-C.barlutte

d'OrlOaiis, né le S dt-rcmbre ITuS, fui recouDu duc de Lorraine, après !a

niurt de son père, le :27 mars (Ti'.i ; il était alors à Vienne, d'où il arrira en

Lorraine le 9 noTeinbrc de la même aDui5e. L'an (736, le 12 février, il

épousa, à Vienne, Marie-Thérèse, arrhidurhe&se , fdle aînée de l'empereur

Charles VI, et le 13 dé'-embre suivant, il ralifia les conventions de l'empe-

reur et du roi de France, portant que Stanislas Lecziuski, beau-père de

Louis XV, serait mis dès lors en possession des duchés de Bar et de Lorraine,

pour être, après lui, réuni» à la couronne de France. Après la mort de l'em-

pereur, en 1741, il fut déclaré co-régeni de tous les États aulrichieus ; l'ar-

chiduchesse sou épouse s'était fait couronner reine de Hongrie, le 25 juin de

cette iiiènie année. Mais C.harles-.\lbert, duc de Bavière, avait été reconnu

roi de Bohème, le 19 décembre, et il fut élu empereur le i4 janvier 1742.

Ce ne fut que le { 1 mai 1713, que la reine de Hongrie fut couruuuée à Prague

reiue de Ilolii'iiie ; et son mari ne devint empereur qu'après 11 iiioil du duc

de Bavière, B.
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l;i vicloivo, lo trépas, le trône et les fers. Mortel, tout

est né sous ma loi.

Dieu! vous l'avez fait paraître. Vous avez dissipé

nos armées innoml)rables, vous avez moissonné l'os-

poii' de nos maisons. Hélas I de quels coups vous frap-

pez les tètes les plus innocentes ! Aimable Hippolyte,

aucun vice n'inlcctait encore ta jeunesse. Tes années

croissaient sans reproche, et l'aurore de ta vertu je-

tait un éclat ravissant. La candeur et la vérité régnaient

dans tes sages discours avec l'enjouement et les grâces.

La tristesse déconcertée s'enfuyait au son de ta voix;

les désirs inquiets s'apaisaient. Modéré jusque dans la

guerre, ton esprit ne perdait jamais sa douceur et son

agrément. Tu le sais, province éloignée, Moravie,

liiéàtre funeste de nos marches laborieuses; tu sais

avec quelle patience il portait ces courses mortelles.

Son visage toujours serein effaçait l'éclat de tes neiges,

et réjouissait tes cabanes. Ohl puissions-nous toujours

sous tes rustiques toits!... Mais le repos succède à nos

longues fatigues. Prague nous reçoit. Ses remparts

semblent assurer notre vie comme notre tranquillité.

cher Hippolyte! la mort t'avait préparé cette embûche.

A l'instant elle se déclare, tu péris; la fleur de tes jours

sèche comme l'herbe des champs; je veux te parler, je

rencontre tes regards mourants qui me troublent. Je

bégaye, et force ma langue. Tu ne m'entends plus;

une voix plus puissante et plus importune parle à ton

oreille effrayée. Le temps presse, la mort t'appelle, la

mort te demande et t'attire. Hâte-toi, dit-elle, hâte-toi;

ta jeunesse m'irrite, et ta beauté me blesse ; ne fais point
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de vœux inutiles : je me ris des larin«'s des faillies, ••!

j'ai &oï( du sang innocent . tombe, passe, exhale la

vie. — Quoi, siltMl Quoi, dans ses beaux jours ei dans

la primeur de son Age! Dieu vivant, vous le livrez donc .'i

l'affi-euse main (jui l'iipitrime; vous le délaissez sans

pitié. Tant de dons et tant d'agréments qui environ-

naient sa jeunesse, ce mortel abandon... voile fatal I

Dieu terrible! véritablemonf tu te plais dans un redou-

table secret. Qui l'eût cru, mon cher Hippolyte, qui

l'eût cru? Le ciel semblait prendre un .soin paternel de

tes jours; et soudain le ciel te condamne, et tu meur»

sans qu'aucun effort to puisse arrêter dans ta chute. Tu

meui-s! 6 rigueur lamentable I Hippolyte... cherHipjK)-

lyte, est-ce toi que je vois dans ces tristes débris?...

Restes mutilés de la mort, quel spectacle affreux vous

m'offrez!... Où fuirai-jc? Je vois partout des lambeaux

flétris et sanglants, un tombeau qui marche h mes yeux,

des flambeaux et des funérailles. Cesse de m'eiVrayer

de ces noires images, chère ombre, je n'ai pas trahi la

foi que je dois à ta cendre. Je t'aimais vivant, je te

pleure au tombeau. Ta vie comblait mes vœux, et la

perte m'accable. Mon deuil et mes regrets peuvent-ils

avoir des limites, lorsque ton malheui- n'en a point i Va,

je porte au fond de mon cœur une lui plus juste et plus

tendre. Ta vertu méritait un attachement éternel; je

lui dois d'éternelles larmes, et j'en verserai des tor-

-•"nts.

Homme insuffisant à loi-méme, créature vide et in-

«piiète, tu t'attaches, tu te détaches, tu t'aftliges, tu te

consoles; ta faiblesse partout éclate. Mais connais du
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moins ce principe : qui s'est console n'aime plus; et

qui n'aime plus, tu le sais, est Irgei", ingrat, inliclMe, et

d'une imagination faible, qui périt avec son objet. On

dit : dans la mort, nul remède. Conclus : nulle conso-

lation à qui aime au delà de la mort. Suppose un mo-

ment en toi-même : Ce que j'aide plus cher au monde

est dans un péril imminent. Une longue absence le

cache. Je ne puis ni le secourii', ni le joindre; et je me

console, et je m'abandonne au plaisir avec une barbare

ardeur! Faible image, vaine expression i nul péril n'é-

gale la mort, nulle absence ne la figure. cœurs durs !

vous ne sentez pas la force de ces vérités. Les charmes

d'une amitié pure ne vous touchent que faiblement.

Vous n'aimez, vous ne regardez que les choses qui ont

de l'éclat. Pourquoi donc, mon cher Hippolyle, n'admi-

raient-ils pas ta vertu dans un âge encore si tendre?

Que peuvent-ils voir de plus rare? Ils veulent des actions

brillantes qui puissent forcer leur estime : eh! n'avais-tu

pas le génie qui enfante ces nobles actions? Mon enfant,

ta grande jeunesse leur cachait des dons si précoces.

Leurs sens n'allaient pas jusqu'à toi. La raison et le

cœur de la plupart des hommes se forment tard. Ils ne

peuvent, parmi les grâces d'une si riante jeunesse, ad-

mettre un sérieux si profond : ils croient cet accord

impossible. Ainsi ils ne t'ont point rendu justice; ils ne

l>ouvent plus te la rendre. Moi-même, pardonne, ombre

ainudile, tes vertus et tes agréments peut-être ne m'ont

pas trouvé toujours équitable et sensible. Pardonne un

CKcès d'amitié qui mêlait à mes sentiments des délica-

tesses injustes. Oh! comme elles se sont promptement
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<!issip«V5! Quand In nuirt a lovr le voilo <|u>llc.s avainil

mis Mir iiH's veux, ]«' l'ai vu loi <|ue ma IniJrosM» vou-

lait que lu fusses dans In vie. Mais panioimi' oncuro

une fois; lar lu n'as jamais pu duuter du fond de ni«iu

atlarlicniciil. Je t'aimais ni/^mc avant d<' |M>uvuir l«'«-on>

naiiro. Jo n'ai jamais ainié que toi. Tos inclinations ^i--

nt'rousfs étaient chîTes h mon enfance; avant de l'avoir

jamais vu, mon imagination Si'duite m'en faisait l'ai-

niable peinture. Cent fuis elle m'a prt^senté les gcilces

de ton caractère, ta heaulé, la pudeur, ta facile liontc.

J'ignorais ton nom et la vie, et mon cœur t'admirait, te

parlait, te voyait, te cherchait dans la solitude. Tu ne

m'as connu qu'un mouienl; et hirstpie nous nous som-

mes connus, j'avais rendu mille fois en secret un hom-

mage mystérieux à tes vertus. Hélas! un bonheur plus

i-éel paraissait avoir pris la place de l'erreur de mes

premiers vœux. Je cmyais pos.séder rolijct d'une si

touchante illusion, et je l'ai perdu jxnir toujoui*s.

Qu'étes-vous devenue, ombre digne des cieux? mes

regrets vont-ils jusqu'à vous?... Je frissonne... U pro-

fond abimet ô douleur! ô mort! ô tombeau! voile

obscur, nuit impénétrable, mystères de réiernilél Qui

pourra calmer linquiétude et la crkiuti' qui me devin-

rent? Qui me révélera les conseils de lu Uiort? (> terre!

crains-tu de violer le secret affreux de les antres? Tu te

tais, tu prèles l'oirille; tu cache.; ton sanglant larcin.

Chaque instant augmente ma ju-ine; mon trouble inter-

roge la nuit, et la nuit ne |Knit l'édaircir; jiuqtloiv les

cieux, ils se taisent. Les enfers sont sourds à ma voix :

toute la nature est muette; l'univei-s effrayé re|Hjse.

19.
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Ouvrez-vous, tombeaux redoutables. Mùnes solitaires,

parlez, parlez. Quel silence indomptable! triste aban-

don! ô terreur! Quelle main tient donc sous son joug

toulo la nature interdite? Être éternel et caché,

daigne dissiper les alarmes où mon àme infirme est

])Iongée. Le secret de tes jugements glace mes tmiides

esprits. Voilé dans le fond de ton être, tu fais les destins

et les temps, et la vie et la mort, et la crainte et la joie,

et l'espoir trompeur et crédule. Tu règnes sur les élé-

ments et sur les enfers révoltés; l'air frappé frémit à ta

voix : redoutable juge des morts, prends pitié de mon

désespoir.



ri:fli:\ions kt maximes

I.

Il est plus ais«' de dire des choses nouvelles que de

concilier celles qui ont àlé dites.

II.

L'esprit de l'hoiurae est plus pénétrant que con-i«^

iiueut, et embrasse plus qu'il ne peut lier.

m.

Lorsqu'une pensée est trop !ailjl<' pour porter une /

expression simple, c'est la marque pour la rejeter^. ^

IV.

La clarté orne les pensées profondes. IJ

V.

L'obscurité est le royaume de Terreur.
[ f

t. l'M pcMéa f«M porU im* tifmm»» «t iMrdi ci bMK. C'ut <« •«r-
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YI.

11 n'y aurait point crcrrcurs qui ne périssent d'elles-

niùnios, rendues clairement ^

VII.

Ce qui l'ait souvent le mécompte d'un écrivain, c'est

qu'il croit rendre les choses telles qu'il les aperçoit ou

qu'il les sent.

YIIL

On proscrirait moins de pensées d'un ouvrage, si on

les concevait comme l'auteur.

IX.

Lorsqu'une pensée s'offre à nous comme une pro-

fonde découverte, et que nous prenons la peine de la

développer, nous trouvons souvent que c'est une vérité

qui court les rues.

X.

Il est rare -ciu'on approfondisse la pensée d'un autre;

de sorte que s'il arrive dans la suite qu'on fasse la

même réflexion, on se persuade aisément qu'elle est

nouvelle, tant elle offre de circonstances et de dépen-

dances qu'on avait laissées échapper.

1. Il n'y aurait point d'erreurs, etc. L'auteur veut parler des erreurs de

raisoiiiienient, de spéculation ; cette maxime ne peut s'appliquer aui erreurs

de fait. L'expression est trop- générale. S,
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\I

Si une iM'iisi'c ou nti «•iivi;i;4«' n'iulci*essenl (\uv pfii

[|
do |)ersonn(>s, |mmi en jt;irl<ii»iii.

C't'sl un fçraiid signe di' uii'(Jioorit(' de louer toujours

uiodrrt'ineiil.

Mil.

Les fortunes promptes en tout genre sont les moins

>ulidi's, parce <ju'il rst rare qu'elles >oit'iit l'uiiviage du

iiK-rile. Les fruits mûr», mais laborieux, de la prudence

Mtnt loujoui*s tardifs.

L'espérance anime le sage et leurre le présomptueux

k et l'indolent, tjui se reposent inconsidérément sur ses

^ pi*omesses.

W.

Beaucoup de défiances et d'espérances raisonnables

>onl trompées.

XVL

Landiition ardente exile l.'S plaisirs dés la jeunesse

•(Hitii- gouverner seule.

\MI.

La prospérité fait j>ou d'amis.
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XVIII.

ILes
longues prospérités s'écoulent quelquefois en un

moment : comme les chaleurs de l'été sont emportées

par un jour d'orage.

XIX.

Le courage a plus de ressources contre les disgrâces

que la raison.

XX.

La raison et la liberté sont incompatibles avec la fai-

blesse.

XXL

La guerre n'est pas si onéreuse que la servitude.

XXIL

La servitude abaisse les hommes jusqu'à s'en faire

aimer.

XXIIL

Les prospérités des mauvais rois sont fatales aux

peuples.

XXIV.

Il n'est pas donné à la raison de réparer tous les vices

de la nature. j

XXV. I
Avant d'attaquer un abus, il faut voir si or\,peut rui-

ner ses fondements.
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XXVI.

Los abus inévitables sont des lois de la nature.

XXVII.

-Nous uavons pas droit df reudro mist^rables ceux

;

!'• nous ne pouvons rendro bons.

XXVIU.

On ne peut être juste si on n'est pas humain '.

XXIX.

Quelques auteurs traitent la morale comme on traite

1 1 nouvelle architeiMure, où l'on cherche avant toutes

. 'oses la commodité.

XXX.

Il est fort différent de rendre la vertu facile pour

l'établir, ou de lui égaler le vice pour la détruire.

XXXI.

Nos erreurs et nos divisions dans la morale viennent /

quelquefois de ce que nous considérons les hommes//

comme s'ils pouvaient être tout à fait vicieux ou tout kj

fait bons.

i. On nt i>eut être, e(c. Il y a pourlant des eiemplrs d'hoiumes durs qui

ont justes. M.

\ ''Itaire a dit :

Qui a'»sl qaè jOfU Ml dur, fu) s'ert qoa itft Mt triste

(ÊfltTt L a« roi it fr\int.)
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XXXII.

Il n'y a-pcut-cire i)oiut de vérité qui ne soil fi quelque

osprit fauK nuitièrc (rorrcur.

XXXIII.

Les générations des opinions sont conforaies à celles

des hommes, bonnes et vicieuses tour h tour.

XXXIV.

Nous ne connaissons pas l'attrait des violentes agita-

tions. Ceux que nous plaignons de leurs embarras mé-

prisent notre repos.

XXXV.

il Personne ne veut être plaint de ses erreurs.

ii

XXXVI.

Les orages de la jeunesse sont environnés 'de jours

brillants.

XXXVII.

Les jeunes gens connaissent plutôt l'amour que la

beauté.

XXXVIII.

Les femmes et les jeunes gens no séparent point leurj

estime de leurs goûts.

XXXIX.

/j
La coutume fait tout, jusqu'en amour.
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\l.

Il y u pou (le passions cuiistautcs; il y en a beaucoup

de ^ilu•^^es : cela a toujours rlé ainsi. Mais les lionunes

se pitpu'iil (l'tMiv con>lanls ou indillVicnts, solon la

uiotir. (jui excède toujouis la nalure.

XLI.

La raison rougil dt'ï. pcnchaub ;lt_^t elle ne prul
/

rendre lonijiU''.

XLll.

Le ^ecrel des nioiudies plaisirs de la nalure passe la

raison.

XLIIL

C'est une preuve de petitesse d'esprit, lorsqu'on dis-

tingue toujours ce qui est estimable de ce qui est ai-

iuable. Les grandes anies aiment naturellement ce qui

est digne de leur estime".

XLIV.

Leslime s'use comme l'auMnir'.

XLV.

Quand on sent qu'on n'a pas de quoi se faii-e estimer

de ((uelqu'un, on est bien près de le haïr.

I. Var. La raitoo rougi! dn> iocliualiuus de U uk'ure, parce qu'elle u'a

pas lie quui cuuiiailrc U perfecliou de se» plaisir*.

t. Var. C'eil une preu>e d'e«pri( et de tuautdij goûi, lorsqu'au di>tiui;uo

toujours ce qui ett estimable de ce qui est aimable ; rien n'est si aimable que

la vertu puur les cirurs bieu failt.

3. Nuu pas ïtêlinie, mais Vadmirjtton. S.
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XLVI.

Ceux qui manquent de probité dans les plaisirs n'en

ont qu'une feinte dans les affaires. C'est la marque

d'un naturel féroce, lorsque le plaisir ne rend point

humain*.

XLVII.

Les plaisirs enseignent aux princes k se familiariser

avec les hommes.

XLVIII.

Le trafic de l'honneur n'enrichit pas.

XLIX.

Ceux qui nous font acheter leur probité ne nous ven-

dent ordinairement que leur honneur ^.

La conscience, l'honneur, la chasteté, l'amour et

l'estime des hommes sont à prix d'argent. La libéralité

multiplie les avantages des richesses.

LL

Celui qui sait rendre ses profusions utiles a une

grande et noble économie.

1 . Ceux qui manquent de probité, etc. C'est la marque d'un naturel, etc.

Ces deux pensées ne semblent pas bien liées l'une à l'autre. Probité et huma-

nité n'ont pas un rapport assez immédiat. S.

2. On pourrait peut-être accuser cette pensée d'un peu de subtilité yeuaut

d'un défaut de précision dans les termes. Il est sûr que celui qui vend sa pro-

bité n'en a déjà plus, puisqu'il consent à la vendre. Ainsi on ne vend point sa

probité j mais on se fait payer de n'en point avoir, S.
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LU.

Los sots ne comprennenl pas les gens d'espriL

LIIL

Personne ne se croit propre, comme un sol, à duper '\

les gens d'esprit.

LIV.

Nous négligeons souvent les hommes sur qui la na-

ture nous donne quelque ascendant, qui sont ceux qu'il

faut attacher et comme incorporer à nous, les autres

ne tenant h nos amorces que par l'intérêt, l'objet du

monde le plus changeant.

LV.

Il n'y a gui!>re de gens plus aigres que ceux qui sont

doux par intérêt.

LVI.

L'intérêt fait peu de fortunes*.

LVII.

Il est faux qu'on ait fait fortune lorsqu'on ne sait pas

en jouir.

LVin.

L'amour de la gloire fait les grandes fortunes entre

les peuples.

t . Par luioréi, Viuvenarguei entend ici le vice ou U pa&cioa qui domiiK

tlaiu un cutclcre intcrctté. U u'ett pu d'usage en ce sen<. S.
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LIX.

Nous avons si peu de vertu, que nous nous trouvons

ridicules d'aimer la gloire.

LX.

La fortune exige des soins. Il faut être souple, amu-

sant, cabaler, n'offenser personne, plaire aux femmes

et aux hommes en place, se mêler des plaisirs et des

alVaires, cacher son secret, savoir s'ennuyer la nuit ù

table, et jouer trois quadrilles sans quitter sa chaise :

même après tout cela on n'est sûr de rien. Combien de

dégoûts et d'ennuis ne pourrait-on pas s'épargner, si on

osait aller à la gloire par le seul mérite I

LXI.

Quelques fous se sont dit à table : Il n'y a que nous

qui soyons bonne compagnie ^ et on les croit.

LXII.

Los joueurs ont le pas sur les gens d'esprit, comme

ayant l'honneur de représenter les gens riches.

LXIIL

Les gens d'esprit seraient presque seuls, sans les sots

qui b'en piquent.

LXIV.

Celui qui s'habille le matin avant huit heures pour

entendre plaider à l'audience ou pour voir des tableaux

étalés au Louvre, ou pour se trouver aux répétitions
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i! iiiu- jiiôcc |tivlo ^ paiaitri", «'l ((lit hc pique do jURor

tout geim* (iu liavnil d'autrui, ('.^t un homme au<|iii-l

m' man({uc .souvt'iil i\no de ro>piit «'l du goût.

lAV.

Nous sommes moins oiïcnsrs du nu'itris des sots, que

d'tMre médiociiîmeut estimés des gi-ns d'esprit.

LXVI.

C'est offenser les hommes que de leur donner des

louanges qui mar([uent les bornes de leur mérite; peu

de gens sont assez modestes j)our souffrir sans j>eine

(ju'on les apprécie.

LXVll.

11 est ditlicile d'islinicr (pitltju'uii comme il veut
|

lélre \

LWIII.

On doit se consoler de n'avoir pas les grands talents,

comme on se console de n'avoir pas les grandes places.

On i>eul être au-dessus de l'un et do 1 autre par le

ca'ur.

lAlX.

La raison et Icxtravagaiicc, la vertu et le vice ont

leurs heureux. Le contentement n'est pas la marque du

mérite.

t. Il faudriit dfar, contint il crut étrt eitimt, ou qu'il y «ât précédrm-

mrnl un participe «u liru de I luCnitir. M.
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LXX.

La tranquillité d'esprit passorait-cllc pour une meil-

leure preuve de la vertu? La santé la donnée

LXXL

Si la gloire et le mérite ne rendent pas les hommes
neureux, ce que l'on appelle bonheur mérilc-t-il leurs

regrets? Une âme un peu courageuse daignerait-elle

accepter ou la fortune, ou le repos d'esprit, ou la mo-
dération, s'il fallait leur sacrifier la vigueur de ses sen-

timents et abaisser l'essor de son génie?

Lxxn.

La modéi ation des grands hommes ne borne que leurs

vices.

Lxxm.

La modération des faibles est médiocrité.

LXXIV.

Ce qui est arrogance dans les faibles est élévation

dans les forts; comme la force des malades est frénésie,

et celle des sains est vigueur.

LXXV.

Le sentiment de nos forces les augmente.

i . La tranquillité d'esprit passerait-elle pour une meilleure preuve, etc.

Meilleure se rapporte ici à la maxime précédente, dont celle-ci est la suite. S,
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LXWl.

On ne juge pAS si diversement des autres que de soi-

luêiue.

LXXVll.

11 n'est pas vrai que le.s hoiuiuos soicnl meilleurs dans /
la uDuvrelé aue dans les richesses '. '^

LXXVin.

Pauvres et riches, nul nest vertueux ni heureux si la

fortune no l'a mis à sa piace.

LXXIX.

Il faut entretenir la vigueur du corps pour conserver

.•.•!!.• .1.' r.'v,,ril.

LXXX.

On lire peu de service des vieillards. y/

LXWl.

Les hommes ont la volontt^ de rendre service jusqu'à

ce qu'ils en aient le pouvoir.

LXXXU.

L'avare prononce en secret : Suis-je charg»* de la

fortune des misérables? el il repousse la pitié qui l'im-

|>orlune.

i . /( n'M( p(i4 rroi fw U» k«MiM m<hU wiflluri teu U pmiwrtié

K-or ïéUi de IVmum ricte. M.
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LXXXIII.

CouK qui cro;ont n'avoir plus besoin d'aulriii dcviou-

iicnl inlrailablGc;.

LXXXIV.

Il est rare d'obtenir beaucoup des hommes dont on a

besoin.

LXXXV.

On gagne peu de chose par habileté'.

LXXXVI.

Nos plus sûrs protecteurs sont nos talents.

LXXXVII.

/.

J
Tous les hommes se jugent dignes des plus grandes

places; mais la nature, qui ne les en a pas rendus capa-

bles, fait aussi qu'ils se tiennent très-contents dans les

dernières.

LXXXVIII.

On mrprisc Its grands desseins, lorsqu'on ne se sent

fias capable des grands succès.

LXXXIX.

Les honnnes ont de grandes prétentions et de petits

projets.

1. Le mot A'iiahilvlé est uu peu vague. Il signifie sans doute ici adresfe;

auticiiiciil celle niaiime eoutredirait la suivante. S.
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xc.

Les graïuis hoiniiios niin'preiinent les gruiulej^ clio- / /

M's, pane «|u'tllcs sont grandes; el les fous, pane W
«jliils li'S riuk'iil l.itili's.

XCl.

Il est quehjiu'fois plus lacile de former un parti, «pio

de venir par degrés à la ttMe d'un parti déjà formé.

XCII.

Il n'y a point de parti si aisé à détruire que celui que

la prudence seule a formé. Les caprices de la nature

ne sont pas si fréKs »pie les chefs-d'œuvre de l'art.

XCIII.

On peut dominer p;ir la force, mais jamais par la

seule adresse.

XCIV.

Ceux qui n'ont que de l'habileté ne tiennent en aucun ^y
lieu le pivmier rang.

XCV.

La force peut tout entreprendre contre les habih-s '.

xrvL

I Le terme de l'habileté est de gouverner son:» Irt

force.

1 . Uui, mais 1 kabilcK ccmIsIc à u«oir liirigrr m M htcttr retii|>!t.t di j

lurcc. S.
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XCVII.

C'est être médiocrement habile que de faire dos

dupes.

XGVIII.

La probitû, qui empoche les esprits médiocres de par-

venir ;i leurs fin^, est un moyen de plus de réussir pour

les habiles.

XGIX.

Ceux qui ne savent pas tirer parti des autres hommes

sont ordinairement peu accessibles.

G.

Les habiles ne rebutent personne.

CL

L'extrême défiance n'est pas moins nuisible que son

contraire. La plupart des hommes deviennent inutiles à

celui qui ne veut pas risquer d'être trompé,

CIL

Il faui tout attendre et tout craindre du temps et des

hommes.
cm.

Les méchants sont toujours surpris de trouver de

l'habileté dans les bons.

CIV.

Trop et trop peu de secret sur nos affaires témoignent

également une âme faible.
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CV.

l.a faïuiliaril»* est l'appn'nliîisage des esprits *.

CVI.

»Nous découvrons eu uous-mômes ce que les autre.>
\

nous cacheut, et nous reconnaissons dans les autres ce

<pie nous nous cachons nous-môrae^ '.

CVII.

Les luaiiuies des hommes d»>cMent leur coeur •.

CVIII.

Les espiits faux ehangent souvent de maximes.

CIX.

Les e^prits légers sont disposés à la complaisance

ex.

Les menteurs sont bas et glorieux *.

CÎU.

Peu do maximes sont vraies k tout égards.

^

'
'-'-'--'"'' '~n qtt« l'«pril •• fanât,

M.

1. i«i.t u.:;., j...rr n> .icut éluilM.

1 : Parti, ahn <i** )* U nnnai$tf. S.

4. Oi.

. r,! jlv
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CXII.

I On dit peu do choses solides, lorsqu'on cherche h en

// dire deKlraordinaires.

GXIII.

Nous nous flattons sottement de persuader aux autres

ce que nous ne pensons pas nous-mthnes.

CXIV.

\| Ou ne s'amuse pas longtemps de l'esprit d'autrui.

cxv.

Les meilleurs auteurs parlent trop.

CXVI.

La ressource de ceux qui n'imaginent pas est de

conter.

GXVIL

La stérilité de sentiment nourrit la paresse.

Gxvin.

Un homme qui ne soupe ni ne dîne chez lui se croit

occupé. Et celui qui passe la matinée à se laver la

bouche et à donner audience à son brodeur, se moquas

de l'oisiveté d'un nouvelliste qui se promène tous les

joui'S avant dîner.

CXIX.

Il n'y aurait pas beaucoup d'heureux, s'il apparte-

nait h autrui de décider de nos occupations et de nos

plaisirs.
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CW
Lt-trsiju iiiu' choM' iio jM'iit pas nous ijuin.', il laul iioiw

lui', 111. T lie triix ijiii iiDiis eu dftouriiciit.

CXXI.

Il y a plus de mauvais conseils que de caprices.

CXXII.

Il uo faut pas croire aisënient que ce que la nature

a l.iil auuable soit vicieux. Il n'y a |)oint de siècle et de

peuple qui n'aient établi des vertus et des vices imagi-

nuire>.

CXXIII.

La raison nous trompe plus souvent que la nature •.

CXXIV.

La raison ne connaît pas les intérêts du cœur

cxxv.

y
Si la passion conseille quelquefois plus hardiment

que la rétlexion, c'est qu'elle donne plus de force pour

exécuter.

CXXVI.

Si les pas>ions font pins de fautes (ue le jugement,

I. On Df p^ut riilruJrr, (ur U uttUK* iK- I hoiiiu.r, que ion organi^ilioa

cl rmipuliioD qu'il rec'nt dr uf* ieut vrri lirt ub;ct». Or, cr»! de là que

lieunrnt l->utrt du* (kule« et (outrt BM erreur*, el non pat de U raiMu, même

^usud elle > gtre. 11.

50.



y

354 VAUVENARGUES.

c'est par la même raison que ceux qui gouvernent font

plus de fautes que les hommes privés ^

CXXVII.

Les grandes pensées viennent du cœur.

GXXVIII.

Le bon instinct n'a pas besoin de la raison, mais il la

donne.

CXXIX.

On paye chèrement les moindres biens, lorsqu'on ne

les tient que de la raison.

CXXX.

La magnanimité ne doit pas compte à la prudence de

ses motifs.

GXXXL

Personne n'est sujet à plus de fautes que ceux qui

n'agissent que par réflexion.

GXXXIL

ri On ne fait pas beaucoup de grandes choses par con-

//seil.

1. Celte maxime dément la précéiiîùie ; car les passions sont la nature, et

le jugement c'est la raison. Or l'auteur dit ici que les passions font plus de

fautes que le jugement. M. — Je crois qu'il faut entendre, par la première

de ces deux maximes, que la raison nous trompe, proportion gardée, plus

souvent que la nature; Vauvenargues croyant, comme il l'établit dans la

seconde maxime, que la raison a moins souvent occasion de faire des fautes

que la nature, parce que le nombre des actions qu'elle dirige est beaucoup

moins considérable, S.
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CXXXIII.

l,;i . ..looirnce est la plus rliaugeanle des règles. //

CXXXIV.

I.a fausse conscience ne se connaît pas.

cxxxv.

La conscience est présomptueuse dans les forts, ti-

mide dans les faibles et les malheureux, inquiète dans

lés indécis, etc. : organe du sentiment qui nous domine,

,

et des opinions qui nous gouvernent.

CXXXVI.

La conscience des mourants calomnie leur vie. \ \

CXXXVII.

La fermeté ou la faiblesse de la mort dépend de la

dernière maladie.

CXXXVIII.

La nature, épuisée par la douleur, assoupit quelque-

fois le sentiment dans les malades, et arrête la volubi-

lité de leur esprit; et ceux qui redoutaient la mort sans

péril, la soutïrent sans crainte.

CXXXIX.

La maladie éteint dans quelques hommes le courage,

dans quelques autres la peur, el jusquà l'amour de la

Me.
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CXL.

On ne peut jnger de la vie par une plus fausse règlo

que la moi'l.

CXLI.

Il est injuste d'exigor d'une âme atterrée et vaincue

par les secousses d'un mal redoutable, qu'elle conserve

la même vigueur qu'elle a fait paraître en d'autres

temps. Est-on surpris qu'un malade ne puisse plus ni

marcher, ni veiller, ni se soutenir? Ne serait-il pas plus

étrange, s'il était encore le môme homme qu'en pleine

santé? Si nous avons eu la migraine et que nous ayons

nuil dormi, on nous excuse d'être incapables ce jour-là

d'application, et personne ne nous soupçonne d'avoir

toujours été mappliqués. Refuserons-nous à un homme

qui se meurt le privilège que nous accordons à celui qui

a mal à la tète; et oserons-nous assurer qu'il n'a jamais

eu de courage pendant sa santé, parce qu'il en aura

manqué à l'agonie?

GXLII.

Pour exécuter de grandes choses, il faut vivre comme

si on ne devait jamais mourir.

CXLIII.

La pensée de la mort nous trompe; car elle nous fait

oublier de vivre.

CXLIV.

Je dis quelquefois en moi-même : La vie est trop
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l'ourle pour nu-riU-r que je ni'oii in(|uir|f. Mais si (|iie|-

<|ue importun nie r'.nd visite et ipiil ureMi|M'>rh(' de sor*

In et Je nriiabiller, je |)ords putienoo, et je ne puis sup>

poilor de m'eunuyer une demi-heure.

CXLV.

La plus fausse de toutes les pinlosophies est celle qui,

sous. prt»te\te d'affranchir les hommes des embarras

des passions, leur conseille l'oisiveté, l'abandon et l'ou-

bli d eu\-m»'mes.

CXLVl.

Si toute notre pi*évoyance ne peut rendre notre vie

heureuse, combien moins notre nonchalance

CXLVII.

Pei-sonne ne dit le matin : Un jour est bient(5t passé,

attendons la nuit. Au contraire, on rêve la veille h ce

qu'on fera le lendemain. On .serait bien marri de passer

un seul jour h la merci du tenq)s et des f;Uheu\. On

n'oserait laisser au hasard la di.sposition de quelques

heures; et on a raison : car qui i>eut se promettre de

passer une heure sans ennui, s'il ne prend soin de rem-

plir à son gré ce court espace? Mais ce <ju'on n'oserait

se promettre pour une heure, on se le promet quelque-

fois pour toute la vie, et l'on dit . Nous sommes bien

fous de nous tant inquiéter de l'avenir; c'est-à-dire :

Nous sommes bien fous de ne pas commettir au hasard

nos destinées, et de pour>'oir à l'intervalle qui est entre

nous et la mort.
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CXLVIII.

Ni le dégoût est une marque de sanlé, ni l'appôlil^

est une maladie, mais tout au contraire. Ainsi pense-

t-on sur le corps. Mais on juge de l'âme sur d'autres

principes. On suppose qu'une âme forte est celle qui est

exempte de passions; et comme la jeunesse est ardenle

et plus active que le dernier âge, on la regarde comme

un temps de fièvre; et on place la force de l'homme

dans sa décadence.

CXLIX.

L'esprit est l'œil de l'âme, non sa force. Sa force est

dans le cœur, c'est-à-dire dans les passions. La raison,

la plus éclairée ne donne pas d'agir et de vouloir. Suffit-

il d'avoir la vue bonne pour marcher? ne faut-il pas

encore avoir des pieds, et la volonté avec la puissance

de les remuer?

CL.

La. raison et le sentiment se conseillent et se sup-

pléent tour à tour. Quiconque ne consulte qu'un des

deux et renonce à l'autre, se prive inconsidérément

d'une partie des secours qui nous ont été accordes pour

nous conduire.

CIL

Nous devons peut-être aux passions les plus grands

avantages de l'esprit.

I. Ni le dégoût est une marque, etc. U faut dire n'est. Cette phrase csl

négligée. M.
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CLII

Si los hommes n*avai«'iit |).^^ aime la gloire, ils na-

vaioul ni dssaz despnl ni aviez de vertu pour la mériler.

CLIII.

Aurions- nous cultivé les arts sans les passions? et la

ri''(1e\ion toute seule nous aurait-elle fait eonnaitre nos

ressources, nos besoins et notre industrie?

CLIV.

Les passions ont appris aux Ko.nuies la raison *.

CL\.

Dans l'enfance de tous les peuples, comme dans celle

ile^ particuliers', le sentiment a toujours précédé la

ivflexion et en a été le premier maître.

CLVl.

Qui considérera la vie d'un seul homme y trouvera

tout(* rhi-U>i!V du genre humain, que la science et l'ex-

périence Il o.iJ pu rcudre bon.

1 . Celte miiiine, ub {k** ofcwi'rc, • beMin d'être écUircie par celk qui

'fuit. L'auteur t touIu dire, o« femble, que re ton! le* ptHio&i qui, en por-

tant Tetprit de l'buaiin« sur uo plu« grand nombre d objet*, et en au^uw-

' lut la Minime de n-s idoe», lui fuumiMeut le* mat^riaui de la relleiion, qui

~t le cbetuiu (!< la riiviu. Cela i« rappvrie à ce qu'il dit ailleurt, yue In

] luiom fcrlilttenl l'tijtril. S.

!. Dans l enfatict dt Um» U$ ftttf>U$, commi dans etlU dêi partieu-

lifit, etc. Il i>eiuble qu'on peut mettre individtu. En e*t emplo)< ici pour

de la rtfltiiom, et c'ett une négligence, • bimi «eas, M.
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CLVII.

S'il est vrai qu'on ne peut anéantir le vice, la S(:i(nh;e

de ceux qni gouvernent est de le faire concourir au bien

public.

CLYIII.

Les jeunes gens souffrent moins de leurs fautes que

de la prudence des vieillards.

CLIX.

// Les conseils de la vieillesse éclairent sans échauffer,

//comme le soleil de l'hiver.

CLX.

Le prétexte ordinaire de ceux qui font le malheur des

autres est qu'ils veulent leur bien.

GLXL

Il est juste d'exiger des hommes qu'ils fassent, par

déférence pour nos conseils, ce qu'ils ne veulejit juis

faire pour eux-mêmes.

GLXn.

Il faut permettre aux hommes de faire de grandes

fautes contre eux-mêmes, pour éviter un plus grand

mal, la servitude.

CLXIII.

Quiconque est plus sévère que les lois est un tyran.
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CLXIV.

Co qui n'offense pas la socit^l»^ n'esl pas du ressorl de

la justice*.

CLXV.

C'est entreprendre sur la clémence de Dieu, de punir

sans nécessité.

CLXVI.

La morale austère anéantit la vijçueur de l'esprit,

connue les enfants d'Kxulap»* détruisent le corps pui.r

détruire un vice du sang souvent imaginaire.

CLXVII.

La clémence vaut mieux que la justice.

CLWIII.

Nous blâmons bcau.oup les malheureux des moin-U

dres fautes, et les plaignons peu des plus grands mal-jJ

heurs.

CLXIX.

Nous réser\*ons notre indulgence pour les parfaits. | /

CLXX.

On ne plaint pas un homme d'être un sot, et peut-

être qu'on a raison; mais il est fort plaisant d'imaginer

que c'est sa faute.

I. Ct r«i n'offmu fw* la tocitii nesl pas du rtuorl Jr la j\ut>ct. It

croit 4UC, par la justice, Vau«cuarpi«4 enifnd iri Irt InbuLiui. S.
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CLXXI.

Nul homme n'est faible par choix.

GLXXII.

I

Nous querellons les malheureux pour nous dispenser

I de les plaindre.

GLXXIII.

j
La générosité souffre des maux d'autrui, comme si

elle en était responsable.

CLXXIV.

L'ingratitude la plus odieuse, mais la plus commune

et la plus ancienne, est celle des enfants envers leurs

pères.

CLXXV.

Nous ne savons pas beaucoup de gré à nos amis d'es-

timer nos bonnes qualités, s'ils osent seulement s'aper-

cevoir de nos défauts.

CLXXYL

On peut aimer de tout son cœur ceux en qui on re-

// connaît de grands défauts. Il y aurait de l'impertinence

à croire que la perfection a seule le droit de nous plaire.

Nos faiblesses nous attachent quelquefois les uns aux

autres autant que pourrait faire la vertu.

CLXXVIL

Les princes font beaucoup d'ingrats, parce qu'ils ne

donnent pas tout ce qu'ils peuvent.
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CLWVIII,

La haine est plus vive que raiiiitié, moins que In

gloire *.

CLXXIX.

Si nos amis nous rendent des services, nous penson.^ /
qu'à tilre d'amis ils nous les doivent, et nous ne pensons y
pas du tout qu'ils ne nous doivent pas leur amitié.

CLXXX.

On n'est pas né pour la gloire, lorst|u'on ne connaît

pas le prix du temps.

GLXXXI.

L'activité fait plus de fortunes que la prudence.

CLXXXII.

Celui qui serait né pour obéir, obéirait jusque sur le

trône.

CLXXXIII.

Il ne parait pas que la nature ait fuit les hommes pour /
l'indépendance.

CLXXXIV.

Pour se soustraire à la force, on a été obligé de se

soumettre à la justice. La justice ou la force, il a fallu

I. la haliu t$l plus r<r« qu4 Vamilit, moins qu* la gloir». Il fftui, je

ctMÏt, moitu 9W l'amtow <mi la pauion dt la gloir*. S.



304 VAUVENARGUES.

0{)ter onlre cos deux maîtres : tant nous étions pou faits

pour être libres.

CLXXXV.

La dépendance est née de la société.

CLXXXVI.

Faut-il s'étonner que les hommes aient cru que les

animaux étaient faits pour eux, s'ils pensent même ainsi

de leurs semblables, et que la fortune accoutume les

puissants à ne compter qu'eux sur la terre?

CLXXXVII.

Entre rois, entre peuples, entre particuliers, le plus

fort se donne des droits sur le plus faible, et la même
règle est suivie par les animaux et les êtres iiianimés :

de sorte que tout s'exécute dans l'univers par la vio-

lence; et cet ordre, que nous blâmons avec quelque

apparence de justice, est la loi la plus générale, la plus

immuable et la plus importante de la nature.

CLXXXVIII.

Les faibles veulent dépendre, afin d'être protégés.

Ceux qui craignent les hommes aiment les lois.

CLXXXIX.

;| Qui sait tout souffrir peut tout oser.

cxc.

/ Il est des injures qu'il faut dissimuler, pour ne pas

' compromettre son honneur.
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CXCI.

Il est bon d>lre ferme par tempt^rament, et flexible

par n'Ilevioii.

CXCII.

Lrs faibles veulent quehiucfois qu'on les croie iiu'-jj

liants; mais les nurhauts veulent passer jxjur bous, (f

CXCIII.

Si 1 ordif domuie dan.s K* genre humain, ('e^l une

piruvi' tpii' la raison et la veilu y sont les plus forts.

CXCIV.

La lui des esprits n'est pas différente de celle des

corps, qui ne peuvent se maintenir que par une conti-

nuelle nourriture.

CXCV.

Lorsque les plaisirs nous ont épuisés, nous croyons

avoir épuisé les plaisirs ; et nous disons que rien ne peulj

remphr le cttur de l'honuue.

C.XGVI.

Nous méprisons beaucoup de choses pour ue pas nous

mépriser nous-mêmes.

cxcvn.

Notre dégoût n'est |>oint un défaut et une insutlisance

d»»s ol)jt'l> l'xtérieurs, eiunme nous aimons à le croire,

mais un epiii>ement de nos propix's organes et un témoi-

gnage de notre faiblesse.
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CXCVIII.

Le feu, l'air, l'esprit, la lumière, tout vit par l'action.

De là la communication et l'alliance de tous les êtres;

de là l'unité et l'harmonie dans l'univers. Cependant

cette loi de la nature si féconde, nous trouvons que c'est

an vice dans l'homme; et parce qu'il est obligé d'y

obéir, ne pouvant subsister dans le repos, nous con-

cluons qu'il est hors de sa place.

CXCIX.

L'homme ne se propose le repos que pour s'affran-

chir delà sujétion et du travail; mais il ne peut jouir

que par l'action, et n'aime qu'elle.

ce.

Le fruit du travail est le plus doux des plaisirs.

CCI.

Où tout est dépendant, il y a un maître ^
: l'air appar-

tient à l'homme, et l'homme à l'air; et rien n'est à soi, ni

h part.

1. Où tout est dépendant, etc. Celte maxime paraît obscure. U semble

que Vauvenargues a voulu prouver l'existence de Dieu par la diipendance mu-

tuelle des dilféientcs parties de l'univers, dont aucune ne peut s'isoler des

autres ni subsister par elle-même. On n'entend pas ce que veut dire l'air

aiipartient à l homme, et l'homme à l'air. L'homme ne peut se passer d'air;

m.iis l'air existerait fort bien sans l'homme. Appartient veut-il dire participe

de la nature, etc.? Alors l'idée d'apparlenir n'a plus de liaison sensible avec

l'idée de di'pendancc exprimée dans la première phrase. Il y a, je crois, abus

de mots. S.

I
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CCII.

soleil! à cieuxl Qu'iMcs-vous? Nous avons surpris

h' st'ori'l l'I l'ordre de vos mouvements. Dan> la main de

l'Être des »Hres, instruments aveugles et re.s>ort.s j»eul-

«"^Ire insensibles, le monde sur qui vous rt^gnez uiérile-

lait-il nos hommages? Les révolutions des empires, h
diverse face des temps, les nations qui ont dominé, et

les hommes qui ont fait la destinée de ces nations

mômes, les principales opinions et les coutumes qui ont

partagé la créance des peuples dans la religion, les

arts, la morale et les sciences, tout cela, que j)eut-il

paraître? Un atome presque hivisible, (ju'on appelle

l'homme, qui rampe sur la face de la terre, et qui ne

dure qu'un jour, embrasse en quelque sorte d'un coup

d'ieil le speelacle de l'univers dans tous les Ages.

CCflI.

Quand on a beaucoup de lumières •, on admire peu;

lorsijue l'on en manque, de même. L'admiration marque^

le degré de nos connaissances, et prouve moins, sou-

vent, la perfection des choses que l'imperfection de notre'

esprit.

CCIV.

- Ce n'est point un grand avantage d'avoir l'esprit vif,

i. Quamd on a bêamemif dt Immitn», tU, Là luuoa «'mi pas mut
iuar<|a«c eatre U praabère partie <t« eette "«^m' et la MouiMie ; c« qui lait

qu'au |iieii>r aapaol cOat paraiaaaat ae eaalM^ira, ^wai^a'aUw me tt coatrr-

<liti:at pai ea efet
;
parc* ^«e U pfwiira partie «fie ane uxitue ab»uluc

et g«ui^rale, U tecoade «aa réfleiMa appBeaUe taalaaeat k quelque* occa-

s.
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'

si on no l'a juste. La perfection d'une pendule n'est pas

Id'allei' vite, mais d'être réglée.

ccv.

Parler imprudemment et parler hardiment, est

presque toujours la même chose; mais on peut parler

sans prudence, et parler juste; et il ne faut pas croire

qu'un homme a l'esprit faux, parce que la hardiesse

de son caractère ou la vivacité de ses passions lui

auront arraché, malgré lui-même, quelque vérité péril-

leuse.

CCVI.

!1 y a plus de sérieux, que de folie dans l'esprit

des hommes. Peu sont nés plaisants; la plupart le de-

viennent par imitation, froids copistes de la vivacité et

de la gaieté.

CGVII.

Ceux qui se moquent des penchants sérieux aiment

IIsérieusement les bagatelles.

CCVIII.

Différent génie, différent goût. Ce n'est pas toujours

par jalousie que réciproquement on se rabaisse.

CCIX.

On juge des productions de l'esprit comme des ou-

vrages mécaniques. Lorsque l'on achète une bague,

on dit : Celle-là est trop grande, l'autre est trop petite;

jusqu'à ce qu'on en rencontre une pour son doigt. Mais
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il nVn reste pas dm h» joaillier, car celle qui m'esl

trop jM-tilo va l>ion h un auliv.

CCX.

LorstjUf d<'U\ auteurs ont i^galoinent excellé eu di-

vers genivs, on n'a pas ordinaireuient assez d'égards h

la subordination de leurs talents, et Despréaux va de

pair avec Racine : cela est injuste.

CCX.1.

J'aime un écrivain qui embrasse tous les temps et

tous les pays, et rapporte beaucoup d'effets à peu de

causes; qui compare les pn'jugés et les mœurs des dif-

férents siècles; qui, par des exemples tirés de la |>ein-

ture ou de la musique me fait coniiailie les beautés

de rélotjuence et l'éti^oite liaison des arts. Je dis d'un

homme qui npproche ainsi les choses humaines, (|u'il

a un grand génie, si ses conséquences sont juslfs.

Mais s'il conclut mal, je présume qu'il distingue mal li s

objets, ou qu'il n'a|)erçoit pas d'un seul coup d'œil tout

leur ensemble, et qu'enfin (pielque chose manque à

l'étendue ou à la profondeur de son esprit.

ccxu.

On discerne aisément la vraie de la fausse étendue

d'esprit : car l'une agrandit se^ sujets, et l'autre, par

l'abus des épisodes et par le faste de l'érudition, les

anéantit.

CCXIU.

Quelques exemples rapportés en |m"U de mots *'i h

leur place donnent plus d'écl;il, plus de |»oidî» et plus

21.
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d'autorité aux ivfloxious; mais trop d'exemples et, trop

de détails éiKM'venl toujours uu discours. Les digres-

sions trop longues ou trop fréquentes rompent l'unité

du sujet, et lassent les lecteurs sensés, qui ne veulent

pas qu'on les détourne de l'objet principal, et qui

d'ailleurs ne peuvent suivre, sans beaucoup de peine,

une trop longue chaîne de faits et de preuves. On ne

saurait trop rapprocher les choses, ni trop tôt conclure.

11 faut saisir d'un coup d'œil la véritable preuve de son

discours, et courir à la conclusion. Un esprit perçant

fuit les épisodes et laisse aux écrivains médiocres le

soin de s'arrêter k cueillir les fleurs qui se trouvent sur

leur chemin. C'est h eux d'amuser le peuple, qui lit

sans objet, sans pénétration et sans goût.

GCXIV.

Le sot qui a beaucoup de mémoire est plein de pen-

sées et de faits; mais il ne sait pas en conclure : tout

tient à cela.

GGXV.

Savoir bien rapprocher les choses, voilà l'esprit

juste. Le don de rapprocher beaucoup de choses et de

grandes choses fait les esprits vastes. Ainsi la justesse

paraît être le premier degré, et une condition très-né-

cessaire de la vraie étendue d'esprit.

CCXVÏ.

Un homme qui digère mal, et qui est vorace, est

peut-être une imago assez fidèle du caractère d'esprit

de la plupart des savants.
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CCXVII.

Je n'approuve poiut la maxime qui veut qu'un hon-

nête homtne sac/te un peu de tout. C'est savoir prcMjue

toujours iuulilement, et quelquefois pernicieusement,

que de savoir su|>orticii'II(-iiii-ut et sans priii(-i|M-s. Il est

vrai que la plupart doâ hoiuiiies ne sont guère capables

de couualli'c profondi^mcut; mais il est vrai aussi que

celte scieuce superticielle qu'ils recherchent ne sert

qu'à contenter leur vanité. Elle nuit à ce-v • - os-

st'dent un vrai génie : car elle les détourn»- i e-

ment de leur objet principal, consume leur application

dans les détails, et sur des objets étrangers h leurs

besoins et à leurs talents naturels, et eulin elle ne sert

point, comme ils s'en flattent, à prouver l'étendue de

leur esprit. De tout temps on a vu des hommes qui

savaient beaucoup avec un esprit très-médiocre; et au

contraire, des esprits Ir.'S-vastes qui savaient fort peu.

Ni lignorancô n'est défaut d'esprit, ni le savoir n'est

preuve de génie.

CCXVIII.

La vérité échappe au jugement, comme les faits

échap|>enl à la mémoire. Les diverses faces des choses

's'emparent tour à tour d'un esprit vif, et lui font

quitter et n-prendre successivement les mêmes opi-

nions. Le goût n'est pas moins inconstant : il s'use

sur les choses les plus agrt^ables, et varie comme notre

humeur.
CCXIX.

11 y a peuti^tre autant de vérités parmi les hommes
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quo d'eiTCurs, aulaiil de bonnes qualités que de mau-

vaises, autant de plaisirs que de peines : mais nous

aimons à contrôler la nature humaine, pour essayer

de nous élever au-dessus de notre espèce, et pour

nous enrichir de la considération dont nous tâchons de

la dépouiller. Nous sommes si présomptueux, que

nous croyons pouvoir séparer notre intérêt personnel

de celui de l'humanité, et médire du genre humain

sans nous compromettre. Cette vanité ridicule a rem-

pli les livres des })liilosophes d'invectives contre la na-

ture. L'homme est maintenant eu disgrâce chez tous

ceux qui pensent, et c'est à qui le chargera de plus de

vices. xMais peut-être est-il sur le point de se relever

et de se faire restituer toutes ses vertus; car la philo-

sophie a ses modes comme les habits, la musique et

l'architecture, etc. '.

GGXX.

Sitôt qu'une opinion devient commune, il ne; faut

point d'autre raison pour oldiger les honnnes à aban-

donner et à embrasser son contraire, jusqu'à ce que

celle-ci vieillisse à son toui-, et qu'ils aient besoin de

se distinguer par d'autres choses. Ainsi, s'ils atteignent

le but dans quelque art ou dans quoique science, on

doit s'atlt-ndrc qu'ils le passeront pour acquérir une

nouvelle gloire : et c'est ce qui fait en partie que les

l. Var. La pliilosopliic a ses modes comme l'architeclurc, les lial)ils, la

danse, etc. L'homme esl maintenant en disgiacc chez les philosophes, et c'est

à qui le chargera de plus de vices; mais peut-èli'c est-il sur le poiul de se

relever et de se faire restituer toutes ses vertus.
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plus boau\ siN;l«'s Jt'géiK'^nMit t>i |iruiii|it«iiiL*iit, et qu'A

|K'iiu' sortis de la barbarie ils s'y rcpluiigeiil.

CCXXI.

I.e.s grands lioiiiniej», en a|i|>reuant aux faibles à i^-

li-vliir. les ont mis sur la roule de l'erreur.

ccxxu.

(Ml il y a de la grandeur, nous la sentons malgn^

nous. La gloire des conquérants a toujours été com-

battue; les |>euples en ont toujours ëoi.ifert, et il^ l'ont

toujours respectée.

ccxxni.

Le cuiileniplateiir, mollement cuuclie ilans une

chambre tapissée, invective contre le soldat qui passe

les nuits de l'hiver au bord d'un fleuve, et veille en

bilcnce sous les armes |K)ur la sûreté de sa patrie.

CCXXIV.

Ce n'est pas h porter la faim et la misère chez les

eirangers qu'un héros attache la gloire, mais h les souf-

frir |K>ur l'État; ce n'est pas h dounoi la mort, mais à

la braver.

CCXW.

Le Nice louKuie la guerre ; la vertu combat. S'il

n'y avait aucune vertu. nou> aurions pour toujours la

pu\

CCXXVl.

La vigueur desprit ou l'adresse ont fait les premières
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fortunes. L'iiiégalilc des ccuiditioiis est née de celle des

génies et des courages.

GCXXVII.

11 est faux, que l'égalité soit une loi de la nature. La

nature n'a rien fait d'égal. Sa loi souveraine est la su-

bordination et la dépendance.

CCXXVIIl.

Qu'on tempère comme on voudra la souveraineté

dans un État, nulle loi n'est capable d'empêcher un

tyran d'abuser de l'autorité de son emploi.

CCXXIX.

On est forcé de respecter les dons de la nature, que

l'étude ni la fortune ne peuvent donner.

CGXXX.

La plupart des hommes sont si resserrés dans la

sphère de leur condition, qu'ils n'ont pas même le

courage d'en sortir par leurs idées : et si on en voit

quelques-uns que la spéculation des grandes choses

rend en quelque sorte incapables des petites, on en

trouve encore davantage à qui la pratique des petites a

ôté jusqu'au sentiment des grandes.

CCXXXI.

Les espérances les plus ridicules et les plus har-

dies ont été quelquefois la cause des succès extraordi-

naires.
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CCXXXII.

Les siijeU font leur cour avec bien plus de goût que

les princes ne la reçoivent *. Il est toujours plus sen-

sible (l'acquérir que de jouir.

CCXXXIII.

Nous croyons n(^gliger la gloire par pure paresse,

taudis que nous prenons des peines intinies pour le plus

petit iutérùt.

CCXXXIV.

.Nous aimons quelquefois just|u'aus. louanges que// "^^

us ne croyons pas sincèi-es '.nous

ccxxxv.

Il faut de grandes ressources dans l'esprit et dans le

cœur pour goûter la sincérité lorsqu'elle blesse, ou

pour la pratiquer sans qu'elle offense. Peu de gens

ont assez de fonds pour souffrir la vérité et pour la

dire.

CCXXXVI.

Il y a des hommes qui, sans y penser •, se forment

une idée de leur ligure, qu'ils empruntent du sentiment

I . Goût Trot dir« ici le plaisir qu'on éprouf à êotufaire «n p*neKamt.

taire ai<c goùl, daut c# t«rii», i-»i s« porUr de ctmr, i^inclination, à une

action quelconque : c'cU le ru» ant'jrt dci lUUeat. L'cipKatioB n'cU peu(-

élrc p«s biea eiactc ; bi«u il nt d.liicilc d« U retapUcer. S.

i Var. Vet bumme» tout u teiMiblc* à U flatterie, que, Ion même qu'ils

l>^iikeii( que c>»l llttleric, il* ne lùuent pat d'en être lei dnpet.

J. y/ y a Jff humume* ^ui, «jiu y ycnter, etc. Cumueni m funue-t-oit

une iJ^c de Mi uni y |>ciitcr? J 'aimerait micui ««fu i'tn aptrcnoir. M.
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qui les domino; et c'est peut-être par cette raison qu'un

fat se croit toujours beau'.

GCXXXVII.

Ceux qui n'ont que de l'esprit ont du goût pour les

grandes choses, et de la passion pour les petites.

CGXXXVIII.

La plupart des hommes vieillissent dans un petit

cercle d'idées qu'ils n'ont pas tirées de leur fonds ; il y

a peut-être moins d'esprits faux que de stériles.

CCXXXIX.

Tout ce qui distingue les hommes paraît peu de

chose. Qu'est-ce qui fait la beauté ou la laideur, la

santé ou l'infirmité, l'esprit ou la stupidité? une légère

différence des organes, un peu plus ou un peu moins de

bile, etc. Cependant ce plus ou ce moins est d'une im-

portance infinie pour les hommes; et lorsqu'ils en

jugent autrement, ils sont dans l'erreur *.

CCXL.

Deux choses peuvent à peine remplacer, dans la

1. Var. Nous nous formons, sans y penser*, une idée de notre figure sur

ridée que nous avons de notre esprit, ou sur le sentiment qui nous domine;

et c'est pour cela qu'un fat se croit toujours si bien fait.

2. Var. Le plus ou le moins d'esprit est peu de chose; mais ce peu, quelle

diOérence ne met-il pas entre les hommes ! Qu'est-ce qui fait la beauté ou la

laideur, la santé ou l'infirmité? n'est-ce pas un peu plus ou un peu moins de

bile, et quelque différence imperceptible des organes?

• Sotio y pimer, etc. Celle nigligcnc: à dùjù élé otscivée» Il faut sans nous en a2>er-

ceroiV. M.
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vu'illesse, les laleiils et les agr«'iii«Mi(N : la n'-putatiou on

le^ richesses.

CCXLI.

Nous n'aimons |»as les zéli-s qui font profession de

m»''|ins«'r tout i:o dont nous nous piquons, pendant

quil.s se piquent eux-UH'nies de choses encore plus mé-

prisables '.

CCXLII.

tjuelque vanité qu'on nous reproche, nous avons

Ih-mmii queKjuefois qu'on nous rissure ie notre me-

nte.

CCXLIII.

Nous nous consolons rarement des grandes hunnlia-l

lions; nous les oublions.

CCXLIV.

Moins on est puissant dans le monde, plus on peut

i uunnettre de fautes impunément, ou avoir inutile-

ment un vrai mérite.

CCXLV.

Lorstjue la fortune veut humilier les sages, elle les

surprend dans ces petites occasions où -l'on est ordi-

nairement sans pivcaution et sans défense. Le |>lus

habile homme du monde ne |)eut empêcher que de

légéivs fautes n'entraînent (juelquefois d'horribles

malheurs; et il |>erd sa n^putation ou sa fortune par

I. Ce que Vâu«eaarg«M dit ici de* StUi, au n* 344 il le dii de* JnoW.
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une petite imprudence, comme un autre se casse la

jambe en se promenant dans sa chambre.

CGXLVI.

Soit vivacité, soit hauteur, soit avarice, il n'y a point

d'homme qui ne porte dans son caractère une occasion

continuelle de faire des fautes; et si elles sont sans con-

séquence, c'est à la fortune qu'il le doit.

GCXLVII.

il
Nous sommes consternés de nos rechutes, et de voir

llque nos malheurs mêmes n'ont pu nous corriger de nos

/•défauts.

CCXLVIII.

La nécessité modère plus de peines que la raison.

CCXLIX.

La nécessité empoisonne les maux qu'elle ne peut

guérir.

CGL.

Les favoris de la fortune ou de la gloire, malheureux

à nos yeux, ne nous détournent point de l'ambition.

CCLL

La patience est l'art d'espérer.

CCLIL

! Le désespoir comble non-seulement notre misère,

A' mais notre faiblesse.
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CCLIII.

Ni les dons, ni les coups de la fortune n'égalent ceux

de la nature, qui la j)asse en rigueur comme en bonté.

CCLIV.

Les biens et les maux extrêmes ne se font pas sentir

aux âmes médiocres.

CCLV.

Il y a peut-être plus d'esprits légers dans ce qu'on

appelle le monde, que dans les conditions moins for-

tunées.

GGLVI.

Les gens du monde ne s'entretiennent pas de si petites

choses que le peuple; mais le peuple ne s'occupe pas

de choses si frivoles que les gens du monde.

CGLVIL

On trouve dans l'histoire de grands personnages qu»;

la volupté ou l'amour ont gouvernés; elle n'en rappelle

pas à ma mémoire qui aient été galants. Ce qui fait le

mérite essentiel de quelques hommes ne peut même

subsister dans quelques autres comme un faible.

ccLVin.

Nous coumus quelquefois les hommes qui nous ont

inq)osé par leurs dehors, comme déjeunes gens qui sui-

vent amoureusement un masque, le prenant pour la plus

W
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belle femme du monde, et qui le harcèlent jusqu'à ce

qu'ils l'obligent de se découvrir, et de leur faire voir

qu'il est un petit homme avec de la barbe et un visage

noir.

ceux.

Le sot s'assoupit et fait la sieste en bonne compagnie,

comme un homme que la curiosité a tiré de son élément,

et qui ne peut ni respirer ni vivre dans un air subtil.

GCLX.

Le sot est comme le peuple, qui se croit riche de

peu.

CCXLL

Lorsqu'on ne veut rien perdre ni cacher de son es-

prit, on en diminue d'ordinaire la réputation.

CGLXH.

Des auteurs sublimes n'ont pas négligé de primer

encore par les agréments, flattés de remplir l'intervalle

de ces deux extrêmes, et d'embrasser toute la sphère de

l'esprit humain. Le public, au lieu d'applaudir à l'uni-

versalité de leurs talents, a cru qu'ils étaient incapables

de se soutenir dans l'héroïque; et on n'ose les égaler à

ces grands hommes qui, s'étant renfermés dans un seul

et beau caractère, paraissent avoir dédaigné de dire

tout ce qu'ils ont tu, et abandonné aux génies subal-

ternes les talents médiocres.
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CCIAlIl.

Co (|ui paraît aux uns iMondu»' d'esprit n'est, aux yeux
j \

des aulifs, que méuioire et légèreté.

CCLXIV.

Il est aisé de critiquer un autour, mais il est difficile
'

de l'apprécier.
'

CCLXV.

Je n'ôle rien à l'illustre Racine, le plus sage et le plus

élégant des poêles, pour n'avoir pas traité beaucoup do

choses qu'il eût embellies, content d'avoir montr»'- dans

un seul genre la richesse et la subliniilé de son oprit.

Mais je me sens forcé de respecter un gt'uie hardi et

fécond, élevé, pénétrant, facile, infatigable; aussi in-

génieux et aussi aimable dans les ouvrages de pur agré-

ment, que vrai et pathétique dans les autres; d'une

vaste imagination, qui a embrassé et pénétré rapid»"-

UK'ut toute l'économie des choses humaines; à (jul ni

les sciences abstraites, ni les arts, ni la politique, ni les

mœurs des peuples, ni leurs opinions, ni leurs histoires,

ni leur langue même, n'ont pu échapper; illustre en

sortant de l'enfance, par la grandeur et par la force de

sa poésie féconde en pensées, et bientôt apr^s par les

charmes et par le caractire original et plein de raison

de sa prose; philosophe et peintre sublime, (jui a semé

avec éclat, dans ses écrits, tout ce qu'il y u de grand

dans l'esprit des hommes; qui a représenté les passions

avec des traits de feu et de lumière, et enrichi le théâtre
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de nouvelles grâces; savant à imiter le caractère et h

saisir l'esprit des bons ouvrages de chaque nation par

l'extrême étendue de son génie, mais n'imitant rien,

d'ordinaire, qu'il ne l'embellisse; éclatant jusque dans

les fautes qu'on a cru remarquer dans ses écrits, et tel

que, malgré leurs défauts et malgré les efforts de la

critique, il a occupé sans relâche de ses veilles ses amis

et ses ennemis, et porté chez les étrangers, dès sa jeu-

nesse, la réputation de nos lettres, dont il a reculé toutes

les bornes..

CGLXVI.

Si on ne regarde que certains ouvrages des meilleurs

auteurs, on sera tenté de les mépriser. Pour les appré-

cier avec justice, il faut tout lire.

CCLXVII.

Il ne faut point juger dés hommes par ce qu'ils igno-

rent, mais par ce qu'ils savent, et par la manière dont

ils* le savent^.

GGLXVIII.

On ne doit pas non plus demander aux auteurs une

perfection qu'ils ne puissent atteindre. C'est faire trop

d'honneur à l'esprit humain de croire que des ouvrages

irréguliers n'aient pas le droit de lui plaire, surtout si

ces ouvrages peignent les passions. Il n'est pas besoin

1. Var. Il ne faut pas juger d'un homme par ce qu'il ignore, mais par ce

qu'il sait. Ce n'esl rien d'ignorer beaucoup de choses, lorsqu'on est capable

de les concevoir, et qu'il ne manque que de les avoir apprises.
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(l'un tîrand art pour faire sortir les meilleurs esprits de

leur assiette, et pour leur cacher les défauts d'un tableau

hardi et touchant. Cette parfaite régularité (jui niampie

aux auteui's ue se trouve point dans uos propres con-

ceptions. Le caractère naturel de l'homme ne comporte

pas tant de règh'. Nous ne devons pas supposer dans

le sentiment une délicatesse (}ue nous n'avons que par

réflexion. Il s'en faut de beaucoup que notre goût soit

toujours aussi difficile h contenter que notre esprit*.

CCLXIX.

Il nous est plus facile de nous teindre d'une intinité

de connaissances, que d'en bien posséder un petit

nombre.

CCLXX.

Jusqu'à ce qu'on rencontre le secret de rendre les

esprits plus justes, tous les pas que l'on pourra faire

dans la vérité n'empêcheront pas les hommes de rai-

•nner faux ; et plus on voudra les pousser au delà

1 s nolionscommuues, plus on les mettra eu péril de se

tromper.

CCLXXI.

Il n'arrive jamais que la littérature et l'esprit de rai-

sonnement deviennent le partage de toute une nation,

(ju'on ne voie aussitôt, dans la philosophie et dans les

beaux-arts, ce qu'on remarque dans les gouvernements

populaires, où il n'y a point de puérilités et de fantai-

i. L auteur d<vek>pp« celt« pcnWe. Yoyis a* SSt. B.
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sics qui ne se produisent et ne trouvent des parti-

sans *.

CCLXXII.

L'erreur, ajoutée a îa vérité, ne l'augmente point. Ce

n'est pas étendre la carrière des arts que d'admettre

de mauvais genres : c'est gâter le goût; c'est cor-

rompre le jugement des hommes, qui se laisse aisi';-

nient séduire par les nouveautés, et qui mêlant ensuite

le vrai et le faux, se détourne bientôt, dans ses pro-

ductions, de l'imitation de la nature, et s'appauvrit,

ainsi en peu de temps par la vaine ambition d'imaginer

et de s'écarter des anciens modèles ^.

CGLXXIII.

Ce que nous appelons une pensée brillante n'est

I ordinairement qu'une expression captieuse, qui, à

l'aide d'un peu de vérité, nous impose une erreur qui

/nous étonne.

CCLXXIV.

Qui a le pl'is a, dit-on, le moins : cela est faux. Le

roi d'Espagne, tout puissant qu'il est, ne peut rien à

1. Var. Toulcs les fois que la liltdrature et l'esprit de raisoiincmeut de-

\iendrout le partage de toute une nation, il arrivera, comme dans les États

populaires, qu'il n'y aura point de puérilités et de sottises qui ne se produi-

sent et ne trouvent des partisans.

2. VaT. L'erreur, ajoutée à la vérité, ne l'augmente point; au contraire.

Ce n'est pas non plus étendre les limites des arts que d'admettre les mauvais

genres : c'est gâter le goût. Il faut détromper les hommes des faux plaisirs

pour les faire jouir des véritables; et quand même on supposerait qu'iln'y au-

rait point de faux i)laisirs, toujours serait-il raisonnable de combattre ceux

qui sont dépravés et méprisables : car ûi>. ne peut nier qu'il y en ait de tels.
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I.ucqups '. !.»'> boriH's de nos (ul«'iit.s s«nit (.'iicort* |»luii

iiuhranlablts qui- ci'llfs do l'inpircs; <*l on iisur|MTail

plulùl touU' la terre que la moiiiilre vertu.

CCI.XXV.

I.a pliiparl îles j^iaudi personnages ont ùW les

liununes Je leur siècle les plus éloquents. Les auteurs

des plus beaux systèmes, les chefs de partis et de

sectes, ceux qui ont eu dans tous les temps le plus

dempire sur l'esprit des peuples, n'ont dû la meilleure

partie de leurs succès qu'à l'éloquence vive et naturelle

de leur âme. Il ne parait pas qu'ils aient cultivé la poésie

avec le même bonheur. C'est- que la poésie ne permet

guère que l'on se partage, ( t <ju'un art si sublime et

I Qui a U plui, dtt-on, a U moins : cria t$l faus. Le roi d'Espaynt,

tout puÛMiif qu'il r$t, ne yeut rien â Luc<fut$. Ptut et nioint, eiprinunl

des rappurti de iu«kur« cl de qututilé, ur peuteut t'tpplit|uer qu'k drt objeU

qu'oo puiMC uit-iurrr rotrtublr, atiu dcjugfr de leur meture ou de leur quan-

tité relatne. Aiuki «*u De dira pak qu'il y a plui ou moins de tuile duu une

pire« d« iUa auur», que de craint dant uu Uuuteau de fruiurnl, parée qu'il

D'rti>te |>a> de iuu\i-u de uioMirrr euâruible de la tuile et du froineul. L euiplvi

de plus et de mcini Mi|<|>uie duoc daut le» ubjeUcuiiipar^» uue qualité rom-

muMc que cbacuii pwkwrde plut uj niuini, et qui ulTre l« poiut de tue *»vi

lequel ou le» <-uui|>are. Un d^ra, par cieiuple, que U toUtI ttl plus yranl

que la Iftrt, parre que l'éteudue rit ui:e qualité cominuiie à tout deui, p«r

Uquelle le iiulril et U terre kc terteui r^cipn>quemeal de nt^Mire relalite.

Hait ou ue du a pa» que tt toUil tit fjlug t>rillaHl )M i« lerrt, parée que U
toleil r»l brillant r( que la terre uc le»! pat ; comme oa ne peut dire que W
rot d'Etpa^r rkl plu» puik^aut en fc»pagDe qu'a Lurquet, parée qu'il a de U
puiMaace ru l^pague ri u'eu a puiul du tuut à Lucque*. La tuaiiiue qui a 1$

plus a It niuiiii e«t dune iri totaleoient iuapplirable, pui»qur If plus H U
moins ioot li B>e»ure reUti«e de* objet», et qu'd n'eiute pa» tU^ maiurre de

meturei quelque rbu»e a«ee rtra. Uu ue Mil ce que trut dire h liu de relie

maiime : On utur^-rrail jiIuI'jI toute la terre qu* la moindre rertu. oa '•!•

Mupc pv'Jit de «mut] loulet celle* qu'où acquiert tout de bonite pntr. S.
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si pénible se peut rarement allier avec l'embarras des

affaires et les occupations tumultueuses de la vie : au

lieu que l'éloquence se mêle partout, et qu'elle doit la

plus grande partie de ses séductions à l'esprit de mé-

diation et de manège, qui forme les hommes d'État et

les politiques, etc.

CCLXXVI.

C'est une erreur dans les grands de croire qu'ils

peuvent prodiguer sans conséquence leurs paroles et

leurs promesses. Les hommes souffrent avec peine

qu'on leur ôte ce qu'ils se sont en quelque sorte appro

prié par l'espérance. On ne les trompe pas longtemps

sur leurs intérêts, et ils ne haïssent rien tant que d'être

dupes. C'est par cette raison qu'il est si rare que la

fourberie réussisse; il faut de la sincérité et de la

droiture, même pour séduire. Ceux qui ont abusé les

peuples sur quelque intérêt général, étaient fidèles

aux particuliers; leur habileté consistait à captiver les

esprits par des avantages réels. Quand on connaît bien

les hommes, et qu'on veut les faire servir à ses desseins,

on no compte point sur un appât aussi frivole que

celui des discours et des promesses. Ainsi les grands

orateurs, s'il m'est permis de joindre ces deux choses,

ne s'efforcent pas d'imposer par un tissu de flatteries

et d'impostures, par une dissimulation continuelle, et

par un langage purement ingénieux : s'ils cherchent à

faire illusion sur quelque point principal, ce n'est qu'à

force de sincérité et de vérités de détail : car le men-

songe est faible par lui-même; il faut qu'il se cache
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avec soin; cl s'il arrive qu'on persuade quel({ue chose

pur des discours captieux, ce n'est pas sans lioaucoup

de peine. On aurait ^rand tort d'en conclure que co

•soil en cela que consiste l'éloquence. Jugeons au con-

traire par ce pouvoir drs simples apparences de la

Nôrité, combien la vérité cl Ic-niénie est éloquente cl

supérieure à notre art.

CCLXXMI.

Un monteur est un liomme qi\\ ce sait pas tromper;|

un llattour. celui qui ne trompe ordinairement (juc les

sots. Celui qui sait se servir avec adresse de la vérité/

cl qui en connaît l'éloquence, peut seul se piquer d'Olre

habile.

CCLXXVllI.

Est-il vrai que les qualités dominantes excluent les

autres? Qui a plus d'imagination que Bossuel, -Mon-

taigne, Descartes, Pascal, tous grands philosophes?

Qui a plus de jugemciil et de sagesse que Uacine, lioi-

Itau, La Fontaine, Molière, tous poêles pleins de

génie ?

CCLXXÏX.

Descartes a pu se trom[)er daus quelques-uns de ses

principes, et ne se point tromper dans ses consé-

l'iences, sinon rarement. On auriit donc tort, ce me

-t'iuble, de conclure de ses erreurs que l'imagination et

l'invention ne s'accordent point avec la justesse. La

grande vanité «le ceux «pii n'imaginent pas est de s«'

croire seuls judicieux. Ils ne font pas attention ijue les

erreurs de Descaries, génie créateur, ont été celles de
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trois OU qualre mille philosophes, tous gens sans ima-

gination. Les esprits subalternes n'ont point d'erreur

en leur privé nom, parce qu'ils sont incapables d'in-

yenter, même en se trompant; mais ils sont toujours

entraînés sans le savoir par l'erreur d' autrui; et lors-

qu'ils se trompent d'eux-mêmes, ce qui peut arriver

souviMil, c'est dans des détails et des conséquences.

Mais leurs erreurs ne sont ni assez vraisemblables pour

êti-e contagieuses, ni assez importantes pour faire du

bruit.

CCLXXX.

Ceux qui sont nés éloquents parlent quelquefois

avec tant de clarté et de bi'ièveté des grandes choses,

que la plupart des hommes n'imaginent pas qu'ils en

parlent avec profondeur. Les esprits pesants, les so-

phistes, ne reconnaissent pas la philosophie, lorsque

l'éloquence la rend populaire, et qu'elle ose peindre

le vrai avec des traits tiers et hardis. Ils traitent de

superficielle et de frivole cette splendeur d'expression

qui empurle avec elle la preuve des grandes pensées.

Ils veulent des définitions, des discussions, des détails

et des arguments. Si Locke eût rendu vivement en peu

de pages les sages vérités de ses écrits, ils n'auraient

pas osé le compter parmi les philosopher de son siècle.

CCLXXXI.

C'est un malheui' que les hommes ne puissent d'or-

dinaire posséder aucun talent sans avoir quelque envie

d'abaisser les autres. S'ils ont la finesse, ils décrient

la force; s'ils sont géomètres ou physiciens, ils écrivent
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conirc la po<^sie et rrloquonce : et les gens dn monde,

qui ne jiensent pas que ceux qui oui fxcelh* dun<>

qui'lque gi-ui»' jug«'at niai d'un aulre lalrnt, se laissfnt

prévenir par leurs décisions. Ainsi, quaitd la lurlaphy-

sitjue <iu l'algt'bre sont à la mode, ce sont des nn-taphy-

siciens ou des algt'biisU's qui font la n-pulalion dt's

poètes et des musiciens, ou tout au contraire : l'esprit

dominant assujettit les autres à son tribunal, et la plu*

pari du temps à ses erreurs.

CCLXXXII.

Qui peut se vanter de juger, ou d'inventer, ou d'en-

tendre à toutes les heures du jour? Les hommes n'ont

qu'une petite portion d'esprit, de goût, de talent, de

vertu, de gaieté, de santé, de force, etc.; et ce peu

qu'ils ont en partage, ils ne le possèdent point à leur

volonté, ni dans le besoin, ni dans tous les âges.

CCLXXXlll.

C'est une maxime inventée par l'envie, el trop légè-

rement atloptée par les philosophes, qu'il ne faut point

louer Ifs hutioufs ainint leur viurt . Je dis au contraire

que c'est pendant leur vie qu'il faut les louer, lorsqu'ils

ont niérit»* de l'être. C'est pendant que la jalousie et la

calonmie, animées contre leur vertu ou leurs talents,

s'efforcent de les dégrader, qu'il faut oser leur rendre

témoignage. Ce sont les critiques injustes qu'il faut

craindre de hasarder, et non les louanges sincères,

CCLXXXIV.

yC^ L'envie ne saurait se cacher. Elle accuse et juge sans

3t
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prouves; elle grossit les défauts; elle a des qualifica-

tions énormes pour les moindres fautes; son langage

est rempli de fiel, d'exagération et d'injure. Elle s'a-

charne avec opiniâtreté et avec fureur contre le mérite

éclatant. Elle est aveugle, emportée, insensée, brutale.

CCLXXXV.

Il faut exciter dans les hommes le sentiment do leur

prudence et de leur force, si on veut élever leur génie.

Ceux qui, par leurs discours ou leurs écrits, ne s'at-

tachent qu'à relever les ridicules et les faiblesses de

l'humanité, sans distinctions ni égards, éclairent bien

moins la raison et les jugements du public, qu'ils ne

dépravent ses inclinations.

CCLXXXVI.

Je n'admire point un sophiste qui réclame contre

la gloire et contre l'esprit des grands hommes. En ou-

vrant mes yeux sur le faible des plus beaux génies, il

m'apprend à l'apprécier lui-même ce qu'il peut valoir.

II est le premier que je raye du tableau des hommes

illustres.

CCLXXXVII.

Nous avons grand tort de penser que quelque défaut

<{ue ce soit puisse exclure toute vertu, ou de regarder

l'alliance du bien et du mal comme un monsti-c ou

comme une énigme. C'est faute de pénétration que nous

concilions si peu de choses.
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CCLXXXMll.

Los faux philuso|)lu's s'efTorciMit d'attirer ratloiiliitii

des liuiuuies, eu faisant remanjuer dans notre e>|irit

des conlraric^lt^s et des difllciilt»^s qu'ils forment eux-

m^^mes; comme d'autrt^s amusent les enfants par des

tours de cartes qui confondent leur jugement, quoique

naturels et sans magie. Ceux qui nouent ainsi les choses,

)K>ur avoir le mérité de les dénouer, sont des charlataus

de muralr.

CCLXXXIX.

11 n'y a |M)int de contradictions dans la nature.

ccxc.

Est-il contre la raison ou la justice de s'aimer soi-

même? Et pourquoi voulons-nous que l'amour-propre *

soit toujours un vice?

CGXCI.

S'il y a 1111 .mit 'III de nous-mêmes naturellrnirnt

officieux et conqiatissant, et un autre ainoui-ji ; i'

sans humanité, sans équité, sans bornes, sans raison,

faut-il les confondre?

CCXCll.

•juainl il Ml ail vrai tjuo
'

ii'»s ne scnuent ver-

tueux que par la raison, qu srait-il? l*ourquoi,

si on nous loue avec justice de nos sentiments, ne nous

/'OMrfMt ttm lmu-motu qm$ fmmomr-pnfrt, e<c. Àm^Mr-yrvyrt *»-
I-iu;« carore fMr anoar é« toi. S.
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louerait-on pas encore de notre raison? Est-elle moins

nôtre que la volonté?

GCXGIII.

On suppose que ceux qui servent la vertu par ré-

flexion, la trahiraient pour le vice utile. Oui, si le vice

pouvait être tel aux yeux d'un esprit raisonnable.

CGXGIV.

Il y a des semences de bonté et de justice dans le

cœur de l'honnuo, si l'intérêt propre y domine. J'ose

dire que cela est non-seulement selon la n:iture, mais

aussi selon la justice, pourvu que personne ne souffre

de cet amour-propre, ou que la société y perde moins

qu'elle n'y gagne.

GGXGV.

Gelui qui recherche la gloire par la vortu ne demande

que ce qu'il mérite.

GGXGVI.

J'ai toujours trouvé ridicule que les philosophes aient

fait une vertu incompatible avec la nature de l'homme;

et qu'après l'avoir ainsi feinte, ils aient prononcé froi-

dement qu'il n'y avait aucune vertu. Qu'ils parlent du

fantôme de leur imagination; ils peuvent à leur gré

l'abandonner ou le détruire, puisqu'ils l'ont créé : mais

la véritable vertu, celle qu'ils ne veulent pas nommer

de ce nom, parce qu'elle n'est pas conforme à leurs

définitions, celle qui est l'ouvrage de la nature, non le

leur, et qui consiste principalement dans la bonté et
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la Nijîuour do \'Ai\u\ celle-ci u'osl point d«^|)Oiidaut«' de

leur faiitai>io t'I subsisleia à jamais avec des caractère*

ineffaçables.

CCXCVII.

Le cor|is a ses gr.lces, lesprit ses tiilents. Le c<i'ur

naurait-il que des vices? 'A riionnue. capable de raison,

>erail-il incapable de vertu?

CCXCVIIL

Nous sommes susceptibles d'amitié, de justice, d'hu-

manité , de compassion et de raison. mes amis!

ipi'est-ce donc que la vertu?

CCXCIX.

Si lillustre auteur des Maximes eût été tel qu'il a

liché de peindre tous les hommes, mériterait-il nos

hommajj;es cl le culte idolâtre de ses prosi-lytes?

ccc.

<',e qui fait que la plupart des livres de morale sont

Si insipides, et que leurs auteurs ne sont pas sincères,

c'est que, faibles échos les uns des autres, ils n'oseraient

produiiv leurs propres maximes et leurs secrets senti-

ments. .Ainsi, non-seulement dans la morale, mais en

quelque sujet que ce pui.sse être, presque tous les hommes

passent leur vie h dire et à écrire ce qu'ils ne pensent

(ioint; et ceux qui conservent encore quelque amour de

la vérité, excitent contre eux la colère et les préventions

du public.
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ceci

Il n'y a guère d'csprils qui soient capables d'embras-

ser ;\ la fois toutes les faces de chaque sujet : et c'est

l'i, à ce qu'il me semble, la source la plus ordinaire des

ei-reurs des hommes. Pendant que la plus grande partie

d'une nation languit dans la pauvreté, l'opprobre et le

travail, l'autre, qui abonde en honneurs, en commo-

dités, en plaisirs, ne se lasse pas d'admirer le pouvoir

de la politique, qui fait fleurir les arts et le commerce,

et rend les États redoutables.

CCCIl

Les plus grands ouvrages de l'esprit humain sont

très-assurément les moins parfaits. Les lois, qui sont la

plus belle invention de la raison, n'ont pu assurer le

repos des peuples sans diminuer leur liberté.

CCCIII.

Quelle est quelquefois la faiblesse et l'inconséquence

des hommes I Nous nous étonnons de la grossièreté de

nos pères, qui règne cependant encore dans le peuple,

la plus nombreuse partie de la nation; et nous mépri-

sons en même temps les belles-lettres et la culture de

l'esprit, le seul avantage qui nous distingue du peuple

et de nos ancêtres.

cccrv.

Le plaisir et l'ostentation l'emportent dans le cœur

des grands sur l'intérêt. Nos passions se règlent ordi-

nairement sur nos besoins.
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cccv.

Le peuple et les grands n'ont ni les mômes vertus ni

K'S mêmes vices.

CGCVI.

C'est à notre cœur h r<^gler!e rang de nos intérêts, et

îi notre raison de les conduire.

CCCVII.

La médiocrité d'esprit et la paresse font plus de phi-

losophes que la réflexion.

Gixvm.

Nul n'est ambitieux par raison, ni vicieux par défaut

d'esprit.

cccrx.

Tous les hommes sont clairvoyants sur leurs intérêts;

et il n'arrive guèi-e qu'on les en détache par la ruse. On

a admiré dans les négociations la supériorité de la mai-

son d'Autriche, mais pendant l'énorme puissance de

cette famille, non après. Les traités les mieux ménagés

ne sont que la loi du plus fort.

CCCX.

Le commerce est l'école de la tromperie.

GCCXL

A voir comme en usent les hommes, ou serait porté

quelquefois à penser que la vie humaine et les affaires
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du monde sont un jeu sérieux, où toutes les finesses sont

permises pour usurper le bien d'autrui k nos périls et

fortunes, et où l'heureux dépouille en tout honneur h)

plus malheureux ou le moins habile.

CCCXII.

C'est un grand spectacle de considérer les hommes

méditant en secret de s'entre-nuire, et forcés néan-

moins de s'entr'aider contre leur inclination ou leur

dessein.

CCGXIII.

Nous n'avons ni la force ni les occasions d'exécuter

tout le bien et tout le mal que nous projetons.

CCGXIV.

Nos actions ne sont ni si bonnes ni si vicieuses que

nos volontés.

CCCXV.

Des que l'on peut faire du bien, on est à môme de

faire des dupes. Un seul homme en amuse alors une

infinité d'autres, tous uniquement occupés de le tromper.

Ainsi il en coûte peu aux gens en place pour surprendre

leurs inférieurs; mais il est malaisé à des misérables

d'imposer à qui que ce soit. Celui qui a besoin des au-

tres les avertit de se défier de lui; un homme inutile a

bien de la peine à leurrer personne.

CCCXYI.

L'indifférence où nous sommes pour la vérité dans la

morale vient de ce que nous sommes décidés à suivre
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nos passions, quoi qu'il en puisse ^Irc : cl c'est ce qui

lait que nous n'hésitons pas loi'squ'il faut agir, malgrà

rint'orlitudo de nos opinions. Pou ni'inipnile, ilis<'iil

lis liKinnics, de savoir où est la vrrilr, .saclianl où est l»*

plaisir.

CCCXVII.

Les homme.*^ se di-fit'iit ujuins de la coutume et de hi

tradition de leurs ancrtres, que de leur raison*.

CCCXVIII.

La force ou la faiblesse de notre créance dr*|>end plus

de notre courage que de nos lumières. Tous ceux ipii

se moquent des augures n'ont pas toujours plus d'esprit

que ceuK qui y croient.

CCCXIX.

Il est aise de tromper les plus habiles, en leur propo-

sant des choses qui passent leur esprit et qui intéressent

leur cœur.

GCCXX.

Il n'y a rien que la crainte et l'espérance ne persua-

deiU aux hommes.

CCCXXI.

Qui s'étonnera des erreurs de l'antiquité, s'il consi-

dère qu'encore aujourd'hui, dans le plus philosophe de

I . Yar, Noui «vont plut de fui k U coutume et à It trtditka de »o« p«re«

qu'à notre raitOD.

23
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tous les siècles, bien des gens de beaucoup d'esprit

n'oseraient se trouver à une table de treize couverts ^.

CCGXXII.

L'intrépidité d'un homme incrédule, mais mourant,

ne peut le garantir de quelque trouble, s'il raisonne

ainsi : Je me suis trompé mille fois sur mes plus pal-

pables intérêts, et j'ai pu me tromper encore sur la re-

ligion. Or je n'ai plus le temps ni la force de l'appro-

fondir, et je meurs

CCGXXIII.

La foi est la consolation des misérables, et la terreur

des heureux.

GGGXXIV.

La courte durée de la vie ne peut nous dissuader de

ses plaisirs, ni nous consoler de ses peines.

GGCXXV.

Geux qui combattent les préjugés du peuple croient

n'être pas peuple. Un homme qui avait fait à Rome un

argument contre les poulets sacrés, se regardait peut-

être comme un philosophe.

GGGXXVL

Lorsqu'on rapporte sans partialité les raisons des

sectes opposées, et qu'on ne s'attache à aucune, il

semble qu'on s'élève en quelque sorte au-dessus de

1 . Var. Quand je vois qu'un homme d'esprit, dans le plus éclairé de tous les

siècles, n'ose se mettre à table si on est treize, il n'y a plus d'erreur, ni aa-

cienne ni moderne, qui m'étonne.
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tous les jtarlis. Demandez cependant h ces philosophes

neutres, qu'ils choisissent une opinion, ou qu'ils rta-

blissent d'eux-mêmes quelque chose; vous verrez qu'ils

n'y sont pas moins embarrassés que tous les autres.

Le monde est peuplé d'esprits froids, qui, n'étant pas

capables par eux-mêmes d'inventer, s'en consolent en

rejetant toutes les inventions d'aulrui, et ([ui, mépri-

sant au dehors beaucoup de choses, croient se faire

l'stinier.

CCCXXVII.

Qui sont ceux qui prétendent que le monde est

devenu vicieux"? je les crois sans peine. L'ambition, la

gloire, l'amour, en un mot toutes les passions des pre-

miers âges ne font plus les mêmes désordres et le

même bruit. Ce n'est pas peut-être que ces passions

soient aujourd'hui moins vives qu'autrefois; c'est parce

qu'on les désavoue et qu'on les combat. Je dis donc

que le monde est comme un vieillard qui conserve

tous les désirs de la jeunesse, mais qui en est honteux,

et s'en cache, soit parce qu'il est détrompé du mérite

de beaucoup de choses, soit parce qu'il veut le pa-

raître.

CCGXXVIII.

Les hommes dissimulent par faiblesse, et par la \
^

crainte d'être méprisés, leurs plus chères, leurs plus
j

constantes et quelquefois leurs plus vertueuses incli- /

nations. '

CCCXXIX.

L'art de plaire est l'art de tromper. I )
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cccxxx.

Nous sommes trop inattentifs ou trop occupés de

nous-mêmes pour nous approfondir les uns les autres.

Quiconque a vu des masques dans un bal danser ami-

calement ensemble, et se tenir par la main sans se

connaître, pour se quitter le moment d'après, et ne

plus se voir ni se regretter, peut se faire une idée du

monde.

Do. l'art et du goût d'écrire '.

CCGXXXI.

Les premiers écrivains travaillaient sans modèle, et

n'empruntaient rien que d'eux-mêmes, ce qui fait

qu'ils sont inégaux, et mêlés de mille endroits faibles,

avec un géaie tout divin. Ceux qui ont réussi après

eux ont puisé dans leurs inventions, et par là sont

plus soutenus; nul ne trouve tout dans son propre

fonds.

CCCXXXII.

Qui saura penser de lui-même et former de nobles

idées, qu'il prenne, s'il peut, la manière et le tour

élevé ^ des maîtres. Toutes les richesses de l'expression

appartiennent de droit à ceux qui savent les mettre à

leur place.

1. Goût signifie ici penchant, inclination qu'on éprouve pour une chose;

mais il ne peut s'employer en parlant d'une action. On peut dire avoir le

août de la peinture, mais non pas le goût de peindre. Ainsi le goût d'éerire est

une incorrection. S.

2, Le tour élevé j métaphore qui peut paraître incohérente. S.
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CCCXXXIII.

Il ne faut pas craindre non plus de redire une vérité

ancienne, lorsqu'on peut la rendre plus sensible par

un meilleur tour, ou la joindre h une autre vérité qui

léclaircisse, et former un corps de raison *. C'est le

propre des inventeurs de saisir le rapport des choses, et

de savoir les rassembler; et les découvertes anciennes

sont moins îi leurs premiers auteurs qu'à ceux qui les

rendent utiles.

CCCXXXIV.

On fait un ridicule à un homme du monde du talent

et du goût d'écrire-. Je demande aux gens raison-

nables : Que font ceux qui n'écrivent pas?

cccxxxv.

On ne peut avoir l'âme grande ou l'esprit un peu

pénétrant sans quelque passion pour les lettres. Les

arls sont consacrés h peindre les traits de la nature,

les sciences, à la vérité. Les arls ou les sciences em-

brassent tout ce qu'il y a, dans les objets de la pensée,

de noble ou d'utile : de sorte qu'il ne reste îi ceux

qui les rejettent que ce qui est indigne d'être peint ou

enseigné.

CCCXXXVÏ.

Voulez -vous démêler, rassembler vos idées, les

mettre sous un même point de vue, et les réduire en

i . Former un corpi de raison. U faut de raisons. S.

2. Du goût d'écrire. On a déjà observé que celle expretsioo était incor-

recte. S.
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principes? jetez-les d'abord sur le papier. Quand vous

n'auriez rien à gagner par cet usage du côté de la ré-

flexion, ce qui est faux manifestement, que n'acqucr-

riez-vous pas du côté de l'expression? Laissez dire à

ceux ^ qui regardent cette étude comme au-dessous

d'eux. Qui peut croire avoir plus d'esprit, un génie

plus grand et plus noble que le cardinal de Richelieu?

qui a été chargé de plus d'affaires et de plus impor-

tantes? Cependant nous avons des Controverses de ce

grand ministre, et un Testament iiolitique : on sait

même qu'il n'a pas dédaigné la poésie. Un esprit si

ambitieux ne pouvait mépriser la gloire la plus em-

pruntée et la plus à nous qu'on connaisse. Il n'est

pas besoin de citer, après un si grand nom, d'autres

exemples : le duc de La Rochefoucauld, l'homme de

son siècle le plus poli et le plus capable d'intrigues,

auteur du liyre des Maximes; le fameux cardinal de

Retz, le cardinal d'Ossat ^, le chevalier Guillaume

Temple ^ et une infinité d'autres qui sont aussi con-

nus par leurs écrits que par leurs actions immortelles.

Si nous ne sommes pas à même d'exécuter de si grandes

choses que ces hommes illustres, qu'il paraisse du

moins par l'expression de nos pensées, et par ce qui

dépend de nous, que nous n'étions pas incapables de les

concevoir.

1. Laisses dire à ceux. Il faut, ce semble, laissez dire ceux. B.

2. Arnaud, cardinal d'Ossat, auteur de lettres regardées comme des chefs-

d'œuvre de politique, mourut à Rome le 13 mars 1G04. B.

3. Guillaume Temple, célèbre négociateur anglais, auteur d'un grand

nombre d'ouvrages historiques , mourut dans le comté de Sussex en fé-

vrier 1G98. B.
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Sur la vérité et rétoqucnce.

CGCXXXVII.

Deux «"'ludcs sont importantes : réliMjuonce et la

vérité; la vérité pour donner un fondement solide k/

r éloquence, et bien disposer notre vie; réloquencej

pour diriger la conduite des autres hommes et défendre)

la vérité.

CCCXXXVIII.

La plupart des grandes affaires se traitent par écrit;

il ne suffit donc pas de savoir parler ; tous les intérêts

subalternes, les engagements, les plaisirs, les devoirs

de la vie civile, demandent qu'on sache parler; c'est

donc peu de savoir écrire. Nous aurions besoin tous

les jours d'unir l'une et l'autre éloquence ; mais nulle

ne peut s'acquérir, si d'abord on ne sait penser; et on

ne sait guère penser, si l'on n'a des principes tixes et

puisés dans la vérité. Tout confirme notre maxime :

l'élude du vrai la première, l'éloquence après.

Pensées diverses.

CCCXXXTX.

C'est un mauvais parti pour une femme que d'être
^

coquette. Il est rare que celles de ce caractère allument

de grandes passions; et ce n'est pas à cause qu'elles

sont légères, comme on croit communément, mais

parce que personne ue veut être dupe. Lu vertu nous
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fait mépriser la fausseté, et l'amour-propre nous la fait

haïr.

CCCXL.

Est-ce force dans les hommes d'avoir des passions,

ou insuftisance et faiblesse? Est-ce grandeur d'être

exempt de passions, ou médiocrité de génie? Ou tout

est-il mêlé de faiblesse et de force, de grandeur et de

petitesse?

CCCXLI.

Qui est plus nécessaire au maintien d'une société

d'hommes faibles, et que leur faiblesse a unis, la dou-

ceur ou l'austérité? Il faut employer l'une et l'autre.

Que la loi soit sévère et les hommes indulgents.

CGCXLII.

La sévérité dans les lois est humanité pour les

peuples; dans les hommes, elle est la marque d'un

génie étroit et cruel. Il n'y a que la nécessité qui puisse

la rendre innocente.

CCCXLIII.

Le projet de rapprocher les conditions a toujours

été un beau songe : la loi ne saurait égaler ' les hommes

malgré la nature ^.

1

.

La loi ne saurait égaler les hommes, pour les rendre égaux. Il faut

égaliser. S.

2. Suivant r article Hl des Droits de Thommc, dans la Constitution fran-

çaise de 179o, l'égalité consiste en ce que la lot est la même pour tous :

soit qu'elle protège, soit qu'elle punisse, elle n'admet aucune distinction de
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CCCXLIV.

S'il n'y avait de clomiiiatioii Irgitime que celle qui
srxrrco avec justice, nous nr devrions rien aux mau-
vais rois.

CCCXLV.

Com].t07. rarement sur l'estime et sur la conliance
d un homme qui entre dans tous vos intérêts, s'il ne
vous parle aussitôt des siens.

CCCXLYI.

Nous haïssons les dévots qui l'ont profession de mé-
priser tout ce dont nous nous piquons, et se piquent
souvent eux-mêmes de choses encore plus mépri-
sables.

CCCXLVII.

C'est par la conviction manifeste de notre incapa-
cité-' que le hasard dispose si universellement et si

Miuance, aucvne héridiU de pouvoirs; mois lariiele V dit que la pro-
prtete est te droit de jouir et de disposer de ses biens, de ses revenu, du
frutt Je ton travail et de son nidustrie. Ces dt-ui droits ne son« pas toujours
faciles a couc.lier, et l homme ne' sans propriété et sans industrie se cruira
diflicilemenl

1 é^-al du riche héritier et de rhomme iudusirieui même «ut
yeui de la loi. puisqu'elle est chargée de protéger la propriété el linduslrie
(.\ote de U. Je Forlia.)

1. Cest par la conviction manifeste de notre incapacité que le hasard
dispose, etc. Cette pensée est obscure ; lauteur teut dire, je crois, que c . st
la conviction que nous avons de notre incapacité qui nous fait abandonu r
tant d.- choses au ha«ard. Il n'y a ntn de plus rare dans le monde dii-,1
ensuite, que les yranJ, talents et que le mérite dis emplois : le mén'le d, »
emplois est une ellip». forcée. L auteur ajoute : la fortune e-t plus partiale
quelle nest injuste, c'est-à-dire quentre des concurrents sans mo>en», elle
n'est pas in;u*(* en refusant un emploi à tel qui ne le mérite pas, mais par.
tiale eu laccordant à tel autre qui ue le mérite pasdavantage.S.
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absolument de tout. Il n'y a rien de plus rare dans le

monde que les grands talents et que le mérite des em-

plois : la fortune est plus partiale qu'elle n'est injuste.

CCCXLVIII.

Le mystère dont on enveloppe ses desseins marque

quelquefois plus de faiblesse que d'indiscrétion, et sou-

vent nous fait plus de tort.

CCCXLIX.

Ceux qui font des métiers infâmes, comme les vo-

Lleurs, les femmes perdues, s'honorent de leurs crimes,

1^ et regardent les honnêtes gens comme des dupes. La

^fplupart des hommes, dans le fond du cœur, méprisent

fila vertu, peu la gloire.

CGCL.

La Fontaine était persuadé ', comme il le dit, que

l'apologue était un art divin. Jamais peut-être de véri-

tablement grands hommes ne se sont amusés à tourner

des fables.

1 . La Fontaine était persuadé, etc. On ne voit pas quelle est la liaison

des deux parties de celte maxime : ce qui la rend très-obscure. En disant

que jamais de véritablement grands hommes ne se sont amusés à tourner des

fables, veut-il dire que c'est un art à' instinct, d'inspiration? Mais cela pour-

rait se dire de beaucoup d'autres genres de talents poétiques. Faut-il le prendre

dans un sens défavorable? On a peine à le concevoir, d'après les éloges qu'il

donne à La Fontaine dans ses Fragments sur les poètes. On voit plus vive-

ment encore, dans ses Lettres à Vcrltaire, Tadmiration que lui inspirait le

talent de La Fontaine, qu'il a même défendu contre Voltaire. Au reste, cette

maxime est du nombre de celles qu'il avait retranchées dans la seconde édi-

tion; et il voulait probablement la supprimer ou réclaircir. S.
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CCCLl.

Une mauvaise préface allonge considérablemcnl uu

mauvais livre; mais ce qui e^l bien pensé e^l bien

peustS et ce qui est bien écrit est bien écrit.

CCGLn.

Ce sont les ouvrages médiocres qu'il faut abréger. Je

n'ai jamais vu de préface ennuyeuse à la tête d'un bon

livre.

CCCLIII.

Toute hauteur* affectée est puérile; si elle se fonde

sur des titres supposés, elle est ridicule; et si ces titres

sont frivoles, elle est basse : le caractère de la vraie

hauteur est d'être toujours à sa place.

GCGLIV.

Nous n'attendons pas d'un malade qu'il ait l'en-

jouement de la santé et la même force de corps; s'il

conserve môme sa raison jusqu'h la fin, nous nous en

étonnons; et s'il fait paraître quelque fermeté, nous

disons qu'il y a de raffeclation dans cette mort ; tant

cela est rare et ditlicile. Cependant, s'il arrive qu'un

autre homme démente en mourant, ou la fermeté, ou

les principes qu'il a professés pendant sa vie; si dans

l'état du monde le plus faible, il donne quelque marque

i . Toute hautfyir, etc. Je croit qu'orgueil ett ici le mot propre. Uautevr,

prit a l'abtolu, ne peut t'eateudre datu uu teat ttvoraLle. S.
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de faiblesse ô aveugle malice de l'esprit humain.

Il n'y a pas de contradictions si manifestes que l'envie

n'assemble pour nuire.

CCCLV.

On n'est pas appelé à la conduite des grandes affaires,

ni aux sciences, ni aux beaux-arts, ni à la vertu, quand

on n'aime pas ces choses pour elles-mêmes, indépen-

damment de la considération qu'elles attirent. On les

cultiverait donc inutilement dans ces dispositions : ni

l'esprit ni la vanité ne peuvent donner le génie.

CCCLVI.

\ Les femmes ne peuvent comprendre qu'il y ait des

'^\hommes désintéressés à leur égard.

CCGLVII.

n n'est pas libre à un homme qui vit dans le monde

de n'être pas galant. >;V'^v ^^^^^f

CCCLVUI.

Quels que soient ordinairement les avantages de la

i

jeunesse, un jeune homme n'est pas bien venu auprès

I

des femmes jusqu'à ce qu'elles en aient fait un fat.

CCCLIX.

Il est plaisant qu'on ait fait une loi de la pudeur

aux femmes, qui n'estiment dans les hommes que l'ef-

fronterie.
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CCCLX.

Ou i\o loue point une fcuime ni uu auteur médiocre

connue eux-mt^mes se louiMit.

CCCLXI.

Une femme qui croit se bien mettre ne soupçonne

pas, dit un auteur, (jue son ajustement deviendra un

jour aussi ridicule t|ue la coiffure de Catherine de

Médicis. Toutes les modes dont nous sommes préve-

nus vieilliront peut-être avant nous, et m<^me le bon ton.

CCCLXII.

Il y a peu de choses que nous sachions bienj /

CCGLXIII.

Si on n'écrit point parce qu'on pense, il est inutile de

penser pour écrire.

CCCLXIV.

Tout ce qu'on n'a pensé que pour les autres est ordi-

nairement peu naturel.

CCCLXV.

La clarté est la bonne foi des philosophes.

CCCLXVI.

L.i iK'ltelé est le vernis des maîtres.
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CCCLXVII.

La netteté épargne les longueurs, et sert de preuves

aux idées ^.

GCCLXVIII.

La marque d'une expression propre est que, même

dans les équivoques, on ne puisse lui donner qu'un

sens.

CCCLXIX.

Il semble que la raison, qui se communique aisément

et se perfectionne quelquefois, devrait perdre d'autant

plus vite tout son lustre et le mérite de la nouveauté :

cependant les ouvrages des grands hommes, copiés

avec tant de soin par d'autres mains, conservent, mal-

gré le temps, un caractère toujours original : car il

n'appartient pas aux autres hommes de concevoir et

d'exprimer aussi parfaitement les choses qu'ils savent le

mieux. C'est cette manière de concevoir, si vive et si

parfaite, qui distingue dans tous les genres le génie,

et qui fait que les idées les plus simples et les plus

connues ne peuvent vieillir.

CCGLXX.

Les grands philosophes sont les génies de la raison.

CCCLXXL

Pour savoir si une pensée est nouvelle, il n'y a qu'à

l'exprimer bien simplement.

1. Sert de preuves, etc. U faut de preuve, M.
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CCCLXXII.

11 y a peu de peiist'v;» synonymes, mais beaucoup

d'approcliaules.

CCCLXXIII.

l.ors<|u'un bon esprit ne voit pas qu'une peuvc

l.msM» (Mn? ulilo, il y a grande apparence qu'elle est
^

fausse.

CCCLXXIV.

Nous recevons de grandes iouauges avant d'en iu<^

nier de raisonnables.

CCCLXXV.

Les feux de l'aurore ne sont pas si doux que les pr^

mien» regards de la gloire.

CGGLXXVI.

Les réputations mal ac(]uises se changent en mépris.

CCCLXXVII.

L'espérance est le plus utile ou le plus pernicieux des

- biens.

CCCLXXVIIL

L'adversité fait beaucoup de coupables et d'impru-

dents.

CCCLXXIX.

La raison est presque impuissante ()Our les faibles.
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CCCLXXX.

Le courage est la lumière de l'adversité.

CGGLXXXI.

L'erreur est la nuit des esprits, et le piège de l'in-

nocence.

CCGLXXXIL

Les demi-philosophes ne louent l'erreur que pour

faire les honneurs de la vérité.

GGCLXXXm.

G' est être bien impertinent de vouloir faire croire

qu'on n'a pas assez d'erreurs pour être heureux.

GGGLXXXIV.

Gelui qui souhaiterait sérieusement des illusions,

aurait au delà de ses vœux.

GGGLXXXV.

Les corps politiques ont leurs défauts inévitables,

comme les divers âges de la vie humaine. Qui peut

garantir la vieillesse des infirmités, hors la mort?

GGGLXXXYL

La sagesse est le tyran des faibles.

CGGLXXXVIL

Les regards affables ornent le visage des rois.
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CCCLXXXMU.

La licence élcml toutes les vertus et tous les vices.

CCCLXXXIX.

La paJK i-eiid les j>oni)les plus heureux et les houiuies

plus faibles.

cccxc.

Le premier soupir de l'enfance est pour la liberté.

CCCXCL

La liberté est incompatible avec la faiblesse.

CCCXCII.

L'indolence est le sommeil des esprits.

CCCXClll.

Les passions plus vives sont celles dont l'objet est

plus prochain ', comme dans le jeu et l'amour, etc.

CCCXCIV.

Lorsque la beauté règne sur les yeux, il est probable I

qu'elle K*gne encore ailleurs.

cccxcv.

Tous les sujets de la beauté ne connaissent pas leur

souveraine.

I. u f»ut /ri p/M •<?*« ««I» pfca prwAai».
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CCCXGVI.

Si les faiblesses de l'amour sont pardonnables, c'est

principalement aux femmes, qui régnent par lui

CCGXCVII.

Notre intempérance loue les plaisirs.

CCGXGYIII.

La constance est la chimère de l'amour.

GCGXGIX.

Des hommes simples et vertueux mêlent de la délica-

tesse et de la probité jusque dans leurs plaisirs.

GGGG.

l Ceux qui ne sont plus en état de plaire aux femmes

js'en corrigent.

GGCGI.

Les premiers jours du printemps ont moins de grâce

que la vertu naissante d'un jeune homme.

GGGCn.

L'utilité de la vertu est si manifeste, que les méchants

la pratiquent par intérêt.

GCGGIIL

Rien n'est si utile que la réputation, et rien ne donne

la réputation si sûrement que le mérite.
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CCCCIV.

La gloire est la preuve de la vertu.

GCCGV.

La trop grande économie fait plus de dupes que U
p/ot'usioa.

CGCCVL

La profusion avilit c«nix qu'elle n'illustre pas.

CCCCVII.

Si un homme obéré et sans enfants se fait quelques

rentes viagères, et juuil par cette conduite des conmio-

dités de la vie, nous disons que c'est un fou qui a mangé

son bien.

CCCCVIIL

Les sots admirent qu'un homme de talent ne soit pas

une bête sur ses intérêts.

CCCCIX.

La libéralité et l'aniuur des lettres ne ruinent per-

sonne ; mais les esclaves de la fortune trouvent toujours

la vertu trop achetée.

CCCCX.

On fait bon marché d'une médaille, lorsqu'on n'est

pas curieux d'antiquités : ainsi ceux qui n'ont pas de

sentiments pour le mérite, ne tiennent presque pas de

compte des plus grands talents.
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CCCCXI.

Le grand avantage des talents paraît en ce que la

foi'tiiue sans méi'ite est presque inutile.

CCCGXII.

On tente d'ordinaire sa fortune ^ par des talents

qu'on n'a pas.

CCCCXIII.

Il vaut mieux déroger h sa qualité qu'à son génie. Ce

sérail être fou de conserver un état médiocre au prix

d'une grande fortune et de la gloire.

CCGGXIV.

Il n'y a pas de vice qui ne soit nuisible, dénué d'es-

prit \

ccccxv.

J'ai cherché s'il n'y avait point de moyen de faire sa

fortune sans mérite, et je n'en ai trouvé aucun.

CCCGXVI.

Moins on veut mériter sa fortune, plus il faut se don-

uci' de peine pour la faire.

1. On tente d'ordinaire sa fortune. Il faut dire tenter fortune ou tenter

de faire sa fortune. M.

2. Il n'y a pas de vice qui ne soit twisible, dénué d'esprit. Ce n'est pas

le vice qui est dinui d'esprit, mais celui qui l'a et à qui il est nuisible. Cette

tournure parait vicieuse. Vauvcnarpues a dit ailleurs que le -vice ne pouvait

jfimais paraître utile à un esprit bien organisé. S.
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CCCCXVII.

Les beaux esprits onl une phue dans la Imiin.' rnm- \]mJ

Itaguie, mais la dfrui«rc.

CCCCXVIII.

Les sols useiil des gens d'es|irit comme les f>elits

Ijummes portent ile grands talons.

CCCCXIX.

Il y a des hommes dont il vaut mieux se taire que doi/

les louer selon leur mérite *.

ccccxx.

Il ne faut pas tenter de contenter les envieux.

CCCCXXI.

L'avarice ne s'assouvit pas par les richesses, ni l'iu'

tempérance par la volupté, ni la paresse par loisivelé,

ni l'ambition par la fortune; mais si la vertu m^me
cl >i la gloire ne nous rendent heureux, ce que l'on

appelle bonheur vaut-il nos regrets*?

I. A )f a it» hommtt domt il mmI wiintx m lam qut d* l*t lom*r êthm
leur mrrile. CMi-tnlirr, je croit, qu it ; • de* fem duel Ir mérile rtt «Ub*

un geve ti (ridule et ti mnér%l\t, que le* luuer telwo leur m^te tenu le<

rendre ridicule*. S.

S. Outrou«adaii*UeAb(ne4d°\bdéru»e, jtli<Ulrkk«aao«iXbil««rAkauBUI

calife de (U^duoe, apcè* ta moti, arrùée l« 17 octobre tel d« 1 er« rhr«.

tieime, tuitant VArl d* rén/Ur Us datei, ua feht tfc u BUa «iaii evm^ :

t J &i le fut plut de cutquaiile aiu. r( le rè|B* « «U pakiUe 0« Ttcto-

• r <-t.i
, j rUi* cbéh de met tujetk, reduulj de mil inwii, d ratpocU par

• mr> ifLâft. La rir.beate et les k«awMra, U ptiimaet «( It fUitir ne—f«it»|
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CCCGXXiï.

Il y a plus de faiblesse que de raison à être humilie

de ce qui nous manque, et c'est la source de toute fai-

blesse.

CCCGXXIII.

Le mépris de notre nature est une erreur de notre

raison.

CCGCXXIV,

Un peu de café après le repas fait qu'on s'estime, il

ne faut aussi quelquefois qu'une petite plaisanterie pour

abattre une grande présomption.

CCGCXXV.

On oblige les jeunes gens à user de leurs biens comme

s'il était sûr qu'ils dussent vieillir.

GCCGXXVI.

A mesure que l'âge multiplie les besoins de la nature,

il réserve ceux de l'imagination ^.

GGGGXXVII.

Tout le monde empiète sur un malade, prêtres, mé-

t à ma Toiï ; et il semble que rien n'a dû manquer à mon bonheur. Dans

cette situation, heureuse en apparence, j'ai compté avec soin les journées

« de véritable bonheur qui ont été mon partage : elle se montent à quatorze. .

.

« Mortel, qui que tu sois, ne compte pas sur le bonheur de ce monde. »

[Noie de M. de Fortia.)

1 . Il réserve ceux de l'imagination. Réserve n'est pas, je crois, le mot

propre. Il faut diminue, S.
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decins, domcsiicjues, c^lrangcrs, amis; el il n'y a pas

jus(iu"à sa garde qui ne se croie en droit do le gou-

vciiior.

CCCCXXVIII.

Quand ou devient vieux, il faut se parer.
|

GCCCXXIX.

L'avarice annonce le d(V'lin de l'âge et la fuite pn'ii-

pitce des plaisirs.

ccccxxx.

L'avarice est la dernière et la plus absolue de nos

{tassions.

CCCCXXXL

Pei'sonne ne peut mieux prétendre aux grandes places

que ceux qui en ont les talents.

CCCCXXXIÏ.

Les plus grands ministres ont été ceux que la fortune

ivait placés plus loin du ministère.

ccccxxxin.

La science des projets consiste à prévenir les diffi-

cultés de l'exécution.

CCCCXXXIV.

La timidité dans l'exécution fait échouer les entr(y

prises téméraires.
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ccccxxxv.

Le plus grand de tous les projets est celui de prendre

un parti.

CCCCXXXVI.

On promet beaucoup pour se dispenser de donner

peu.

CCCCXXXVII.

L'intérêt et la paresse anéantissent les promesses

quelquefois sincères de la vanité.

CCCCXXXYIII.

Il ne faut pas trop craindre d'être dupe.

CCCCXXXIX.

La patience obtient quelquefois des hommes ce qu'ils

n'ont jamais eu l'intention d'accorder. L'occasion peut

même obliger les plus trompeurs à effectuer de fausses

promesses.

CCCCXL.

Les dons intéressés sont importuns.

CCGCXLL

S'il était possible de donner sans perdre, il se trou-

verait encore des hommes inaccessibles.

CCCCXLIL

, L'impie endurci dit ù Dieu : Pourquoi as-tu fait des

misérables ^ ?

t. C"csl demaudci- à Dieu pourquoi il a fait des hommes; car s'il y avait
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CCCCXLIII.

Les avares ne se pi(|ut'iil pas onliiiairoinent de heau-

coup de choses.

CCCCXLIV.

La folie do ceux qui vuiil à leurs tins est de se croire

habiles.

CCCCXLV.

La raillerie est l'épreuve de ramour-proprc.

CCCCXIA'I.

La gaieté est la nirre des saillies.

CCCCXLVH.

Les sentences sont les saillies des philosophes.

CGCCXLMll.

Les hommes pesants sont opiniâtres.

CCCCXLIX.

Nos idées sont plus imparfaites que la langue.

CCCCL.

La langue et l'esprit ont leurs bornes. La vérité est

inépuisable.

^ulemeul dtut èlirt |>«KailrDtrul beureui, il y aurtit ileui dieui, c« qui

impliquerait ronlradicliua. ruitqu'il txhw des rire* qui ne tgol pat des dtctti,

il duit eviiler de» nalbcurcui. [Sote Je il. Jt for lia.)

'H
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GCGGLI.

La nature a donné aux hommes des talents divers.

Les uns naissent pour inventer, et les autres pour em-

bellir; mais le doreur attire plus de regards que l'ar-

chitecte.

CCCGLIL

Un peu de bon sens ferait évanouir beaucoup d'es-

prit.

CCGGLIIL

Le caractère du faux esprit est de ne paraître qu'aux

dépens de la raison.

GGGGLIV.

On est d'autant moins raisonnable sans justesse, qu'on

a plus d'esprit \

GGGGLV.

L'esprit a besoin d'être occupé; et c'est une raison

de parler beaucoup, que de penser peu.

GGGGLVL

Quand on ne sait pas s'entretenir et s'amuser soi-

même, on veut entretenir et amuser les autres.

CGGGLVIL

Vous trouverez fort peu de paresseux que l'oisiveté

I. c'est-à-dire que, lorsqu'on n'a point de jugement, plus on a d'esprit et

plus oa déraisonne.
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n'iiicoumiode; et si vous eulrezdans un calé, vous verrez

qu'où y joue aux duuies.

CGGCLMll.

Les paresseux oui toujours cuvie de faire quchiue

chose.

CCCCLIX.

La raison ne doit pas rogler, mais suppléer la vertu.

CCCCLX.

Nous jugeons de la vie d'une manière trop désinté-

ressée, quand nous sommes forcés de la quitter.

CCCCLXl.

Socrale savait moins (pie Baylo ' : il y a peu de

sciences utiles.

CCCCLXU.

Aidons-nous des mauvais motifs pour nous fortifier

lans les bons desseins.

1. L'auteur veut dire que Socrale était plus tai-e, .-t Ii3\l.- i.las >.vjui. I i

^ie de ces deux bumme* a été ù dilléreule, qu'elle :

' ppo^itiuu, et il fallait un fait plus étidrut puur
^

icienctt ulilet. Sans doute celui qui u'o&t que taTant, e( qut rv^e eufenué

ans MU cabinet, mas instruire tet teniblablet par un ouvrage utile, ne \aut

j.as ritonune vertueux qui a lu peu de livres, mais qui a consacré sa vie k

Uirc du bien à ses seuiblables. Si celle vérité est celle que l'auteur a vvulu

jTouver par cette niavioie, elle n'avait besoin que d'être éouncée, i- -
'

M-oible que Vauveoargues avait une surte d auioiMité contre Bajle. ,.N.

Fortia.)
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CGGCLXIII.

Les conseils faciles îi pratiquer sont les plus utiles.

CCGCLXIV.

Conseiller, c'est donner aux hommes des motifs d'a-

gir qu'ils ignorent.

CCCGLXV.

..; C'est être injuste d'exiger des autres qu'ils fassent

,;

1
pour nous ce qu'ils ne veulent pas faire pour eux-

jp mêmes.

GGGGLXVI.

Nous nous défions de la conduite des meilleurs es-

prits, et nous ne nous défions pas de nos conseils.

CGGGLXVII.

L'âge peut-il donner le droit de gouverner la raison?

GCGGLXVin.

Nous croyons avoir droit de rendre un homme heu-

reux à ses dépens, et nous ne voulons pas qu'il l'ait

lui-même.

GGGGLXIX.

\
]

Si un homme est souvent malade, et qu'ayant mangé

I
une cerise il soit enrhumé le lendemain, on ne manque

II pas de lui dire, pour le consoler, que c'est sa faute

CCCGLXX.

II y a plus de sévérité que de justice.
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CCCCLXXI.

La liWralilt^ de l'indigt'iil est nommée proUigalik^.

CCCCLWIl.

Il faudrail qu'on nous pardonnât au moins les fautes

qui n'en seraient pas sans nos malheun» '.

CCCCLXMU.

On n'est pas toujours si injuste envers ses ennemis

qu'envers ses proches.

CCCCLXXIV.

On j>eut penser assez de mal d'un homme et ètrci.

tout h fait de ses amis; car nous ne sommes pas siU

dt'Iioats que nous ne puissions aimer quo la |HM-fection, U
et il y a bien des vices qui nous plaisent, môme dans

\

autrui.

CCCCLXXV.

La haine des faibles n'est pas si dangereuse que leur

amitié.

CCCCLXXM.

En amitié, en mariage, en amour, en tel autre com-

merce que ce soit, nous voulons gagner; et comme

le commerce des amis, des amants, des parents, des

frères, etc., est plus étendu que tout autre, il ne faut

I . /( faudrait qu'on mnm pardcnndt a« moi$u lu fauU$ qui n'm itraient

jiji Miu HOJ m*lkewrt. Le» faultê qui n'en ternient pot e%x mcvrrrcl. U

ftul les [auUi qui nt itratenl pat dei fautet. U.

94
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pas être surpris d'y trouver plus d'ingratitude et d'in-

justice.

CCCCLXXVII.

La haine n'est pas moins volage que l'amitié.

CCCCLXXVIII.

La pitié est moins tendre que l'amour.

CCCCLXXIX.

Les choses que l'on sait le mieux sont celles qu'on

n'a pas apprises.

CCCCLXXX.

Au défaut des choses extraordinaires, nous aimons

qu'on nous propose à croire celles qui en ont l'air.

GCCCLXXXL

L'esprit développe les simplicités du sentiment, pour

s'en attribuer l'honneur.

GCGCLXXXn.

On tourne une pensée comme un habit, pour s'en

servir plusieurs fois.

GCGCLXXXIII.

Nous sommes flattés qu'on nous propose comme un

mystère ce que nous avons pensé naturellement.

GCCCLXXXIV.

Ce qui fait qu'on goûte médiocrement les philoso-
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phos, est qu'ils ne nous parhMit pas assez des choses

|ii(> nous savons.

CCCCLXXXV.

La paresse et la crainte de se coiupromellre ont intro-

duit l'honnt'tetô dans la dispute.

GGCCLXXXYI.

Les grandes places dispensent quelquefois des moin-

dres talents.

GCCCLXXXVU.

Quelque mérite qu'il puisse y avoir à négliger les

iîrandes places, il y en a peut-ôtre encore plus à les

bien remplir.

CCCCLXXXVllI.

Si les grandes pensées nous trompent, elles nous^

amusent.
.^"'"^

CCCGLXXXIX.

Il n'y a point de faiseur de stances qui ne se pré-

f^re i Bossuet, simple auteur de prose; et dans l'ordre

de la nature, iml ne doit penser aussi peu juste qu'un

génie manqué.

CGGGXG.

Un versitîcateur ne connaît point de juge compétent

de ses écrits; si on ne fait pas de vers, on ne s'y connaît

pas; si on en fait, on est son rival.

CGGGXGI.

Le même croit parler la langue des dieux, lorsqu'il
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ne parle pas celle des hommes. C'est comme un mau-

vais comédien qui ne peut déclamer comme l'on parle.

CGCGXGII.

Un autre défaut de la mauvaise poésie est d'allonger

la prose, comme le caractère de la bonne est de l'a-

bréger.

CCGCXCIII.

Il n'y a personne qui ne pense d'un ouvrage en prose:

Si je me donnais la peine, je le ferais mieux. Je dirais à

beaucoup de gens : Faites une seule réflexion digne

d'être écrite.

GGGGXGIV.

Tout ce que nous prenons dans la morale pour défaut

n'est pas tel.

GGGGXGV.

Nous remarquons peu de vices pour admettre peu ae

vertus.

GGGGXGVI.

L'esprit est borné jusque dans l'erreur, qu'on dit son

domaine.

GGGGXGVII.

L'intérêt d'une seule passion, souvent malheureuse,

tient quelquefois toutes les autres en captivité; et la

raison porte ses chaînes sans pouvoir les rompre.

GGGGXGVIIL

11 y a des faiblesses, si on l'ose dire, inséparables de

notre nature-
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CCCCXCIX.

Si on aimo la vio, on craint la mort «. u

h.

La gloire et la stupidité cachent la mort sans triom-

l»hor d'elle*.

DI.

Lt' ternie du courage est l'intrépidité dans le péril".

1)11

Lu noblesse est un monument de la vertu, immortelle

comme la gloire.

mil.

Lorsque nous appelons les réflexions, elles nous

liiionl; et quand nous voulons les chasser, elles nous

obsèdi-nt, et tiennent malgré nous nos yeux ouverts

pi-ndant la nuit.

DIV.

Trop de di.ssipation et trop d'étude épuisent éga-

lemtnt l'esprit et le laissent à sec ; les traits hardis

eu tout genre ne s'offrent pas à un esprit tendu et fa-

tigué.

I . Cela partit bon d« doute. CiffÊmémà M NMoatrc touTmi t«Ue oa trila

l>«^rv>unr qui urne |>cu lt ù« ri qal «niai MaiMMU I* niutl. F.

i. La gloirt tt ta «t«pi<ii(« caektnl la morl miii Iriompher d'tUi. Il

(jui, jr cruU, l'amour i* la gloire. Sam Iriomithtr d'tllt, c'r«l-tHlirr, je

l>rnw:, un» U (aire m«|>n»er. S.

i . Lt lerm* dm courage, etc. U tcniUc qu'il Caul dire lt Jtmicr ttrmi. M,
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DV.

Comme il y a des âmes volages que toutes les pas-

sions dominent tour îi tour, on voit des esprits vifs et

sans assiette que toutes les opinions entraînent succes<

sivement, ou qui se partagent entre les contraires, sans

oser décider.

DVI.

Les héros de Corneille étalent des maximes fastueuses

et parlent magnifiquement d'eux-mêmes, et cette en-

flure de leurs discours passe pour vertu parmi ceux qui

n'ont point de règle dans le cœur pour distinguer la

grandeur d'âme de l'ostentation ^.

DVII.

L'esprit ne fait pas connaître la vertu.

Dvin.

Il n'y a point d'homme qui ait assez d'esprit pour

n'être jamais ennuyeux.

DIX.

La plus charmante conversation lasse l'oreille d'un

homme occupé de quelque passion.

DX.

Les passions nous séparent quelquefois de la so-

ciété, et nous rendent tout l'esprit qui est au monde

1. L'auteur a développé cette idée dans ses réflexions sur Corneille. B.
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aussi iiiulile que nouit le dcvenuus uous-mîfmes aux

phiisirs d'aulrui.

nxi

Le monde t-sl r«Mn|ili de ces hommes (jui im|>osent

aux autres par leur n'jHltation ou leur fortune, s ils se

laissent trop approcher, on passe tout h coup & leur

^'gard de la curiositt^ jusciu'au nu'pris, comme ou guérit

quehjuefois en un moment d'une femme qu'où a recher-

chée avec ardeur.

DXIL

On est encore bien éloigné de plaire, lorsqu'on n'a l
^

que de l'esprit.
'

DXIII.

L'esprit ne nous garantit pas des soUises de notre

humeur.

Dxrv.

Le désespoir est la plus grande de nos erreurs *.

DXV.

La nécessité de mourir est la plus amère de nos

afflictions.

DXVI.

Si la vie n'avait point de lin, qui désespérerait de st

fortune? La mort comble l'adversité.

t . (rafl4-4ire, m ^Mim teraw, 4«*fl n'j • ftàM é» mal mm
•I qM le wieiét mâmÊimét Mit. F.
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DXYII.

Combien les meilleurs conseils sont-ils peu utiles, si

nos propres expériences nous instruisent si rarement !

DXVIII.

Les conseils qu'on croit les plus sages sont les moins

proportionnés à notre état.

DXIX.

Nous avons des règles pour le théâtre qui passent

peut-être les forces de l'esprit humain.

DXX.

Lorsqu'une pièce est faite pour être jouée, il est in-

juste de n'en juger que par la lecture.

DXXL

Le but des poètes tragiques est d'émouvoir. C'est

faire trop d'honneur à l'esprit humain de croire que des

ouvrages irréguliers ne peuvent produire cet effet. Il

n'est pas besoin de tant d'art pour tirer les meilleurs

esprits de leur assiette, et leur cacher de grands défauts

dans un ouvrage qui peint les passions. Il ne faut pas

supposer dans le sentiment une délicatesse que nous

n'avons que par réflexion, ni imposer aux auteurs une

perfection qu'ils ne puissent atteindre; notre goût se

contente à moins. Pourvu qu'il n'y ait pas plus d'irré-

gularités dans un ouvrage que dans nos propres con-

ceptions, rien n'empêche qu'il ne puisse plaire, s'il est
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hon d'aillmirs. Navcuis-ncius pas dos f '
, nuiii*-

(I uotiscs ' qui ciilraiiK'iiC («nijours 1rs ^ iiinl^n*

lis <M-iti(]iieK, et (|ui sont \vs (i(^lieos du |><-(ipl«>, jo vdix

iliiv do la plus grandi' parlio des hcuiimos? Jo nais <|ui>

11' sucfôs de ces ouvrages prouve moins le griiie de

l.'urs auteurs (pie la fatMessc^ de leurs partisans : e'esl

au\ hommes délicats à chuiiitr de meilleurs modèles, ft

à s't'lTorot'r, dans tt>us les genres, dVgalfr la belle ua-

tiirr, ujais eouiUK' rlle n'eiJL pas oxi'niplo d»' dofauls,

toute belle qu'elle parait, xious avons tort dexiger des

auteurs plus qu'elle no jieut leur fournir. Il s'en faut dr»

beaueoup que notre goût soit toujours aussi (litljci!.' h

cunteuler que notre esjjrit.

DWIl

Il pt'ul jilairt' a mi liadiitlnir - .1 U'iiiiiiri- jiis.praux

(litauls de son original, (H d'attribuor toutes ses sottises

à la barbarie de sua siècle. Lorsque je crois toujours

apercevoir dans un auteur les nu'mt's beautés et les

mêmes défauts, il me parait plus raisonnable d'en coii-

«lun» que c'est un écrivain <iui joint de grands défauts

à des tjualités éminentos, nue grtnde imagination et peu

de jugement, ou beaucoup de force et jk'u d'art, olc. ;

I. On p*ul ciler, |>«r etrtu(>lr, Ir ttii'ilrr Je Sh«L»^irr ri uj-i |'rv>«li(ic«g

Mccn M Aaglclcrrr drpuu pluttctirt ut<it*, maifte In UKjiubrtmtit* irrèfm
ikrilH dr iM |>t<r«*.

i. Il Mjnbk qu« «Uattrll^ rMatrqM l'culMirarB «.ir 11, .' ri •...,|«gM

Barier, Irattarlrtir» «l'Uoiufrr r( il'aulrv* a»rk«M e<j i M
r/est iirur.,s!,-it.ft.t ». I!,. ,. J-ul ! i.ir4i« qu'il p»l u . ctf.
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et quoique je n'admire pas beaucoup l'esprit humain,

je ne puis cependant le dégrader jusqu'à melti'e dans le

premier rang un génie si défectueux, qui choque conti-

nuellement le sens commun.

; Dxxm.

C'est faute de pénétration que nous concilions si peu

de choses.

BXXIV.

Nous voudrions dépouiller de ses vertus 1 espèce

humaine, pour nous justifier nous-mêmes de nos vices,

et les mettre à là place des vertus détruites : semblables

à ceux qui se révoltent contre les puissances légitimes,

non pour égaler tous les hommes par la liberté \ mais

pour usurper la même autorité qu'ils calomnient.

DXXV.

Un peu de culture et beaucoup de mémoire, avec quel-

I que hardiesse dans les opinions et contre les préjugés^

font paraître l'esprit étendu.

DXXVI.

Il ne faut pas jeler du ridicule sur les opinions res-

pectées; car o]i blesse par là leurs partisans, sans les

.confondre.

DXXVII.

, «'.Lu plaisanterie la mieux fondée ne persuade point,

1. Non pour égaler tous les homtjitg,sjp(j.r^ la liberté. Il fuut égaliser. &.
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tani 01. osl accoiiniinfi' quVUe s'appuio sur tj* faux
piinci|M's.

nxxviii.

I lnlittl a ses enlhousiasles, ainsi que la supcrs-
tilu.u .1 oomino l'oii voit dos (l(?vots (jiii refu.s.'iil à
Cromw.'Il jusqu'au hou sous, ou irouvo d'autres hounnes
qui Irailcul Pascal o\ Bossu^t de petit.. espHis.

I.e pld.s >a^.' et le plu.s rumm^.i.x de tous les hommes,
M. doTureuue», a iT..peel<» h» ivhgiou; et uue iutiuit.''

dliuium^fe uhsoucs èéi^ylnçi^iii au rang de^ ^O.nï<^ ^t t\os

DXXX.

Ainsi nous tirons.vaniu} de uw tnhi,^^:^ ^4 do «os
fausses erreurs. La raison fait des philosophes, et la

ffloiie fait des héros; la-iseuîe vertu fait des sages.

DXXXl.

Si iious avons (^crif q»»o!<jnp cho*e p^np notre inslrne-

lumt (î roir uu

Ikru de qu'tllt ' .

.

,

pbrue ne»l pat claire. S. <

t. Ilci.rl .1. U r.ur J'A.i.er;:;
,

rç.'

Ter
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tioii OU pour le soulagement de notre cœur, il y a grande

apparence que nos réflexions seront encjre utiles à

beaucoup d'autres : car personne n'est seul dans son

espèce; et jamais nous ne sommes ni si vrais, ni si vifs,

ni si pathétiques que loi^sque nous traitons les choses

pour nous-mêmes.

DXXXII.

Lorsque notre âme est pleine dç sentiments, nos dis-

cours sont pleins d'intérêt.

DXXXIII.

Le faux présenté avec art nous surprend et nous

éblouit; mais le vrai nous persuade et nous maîtrise.

Dxxxrv.

On ne peut contrefaire le génie.

DXXXV.

Il ne faut pas beaucoup de réflexions pour faire cuire

lin poulet; et cependant nous voyons des hommes qui

sont toute leur vie mauvais rôtisseurs : tant il est néces-

saire, dans tous les métiers, d'y être appelé par un

instinct particulier et comme indépendant de la raison.

DXXXYL

Lorsque les réflexions se multiplient, les erreurs et

les connaissances augmentent dans la même propor-

tion.
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DWWII.

Ceux qui viendront après nous sauront peul-<Mre plus

(jue nous, et ils s'en croiront plus d'esprit, mais seront-

ils plus lu'iiron\ ou jjIus sages? Nous-nu''mes qui sa-

vons beaucoup, Munnies-nous lUfilleurs que nos pères,

qui savaient si peu ?

DXXXVIH.
^

Nous sommes tollement occupés de nous et de nos

semblables, que nous ne faisons point la moindre at-

t^Milion à tout le reste, quoique sous nos yeux et autour

de nous.

DXXXIX.

Qu'il y a peu de choses dont nous jugions bien!

DXL.

Nous n'avons pas assiv. d'amoin-piopio pour dédai-

i^ii-r le mépris d'autrui.

DXLI.

Personne ne nous bhlme si sévèrement que nous nous

condamnons souvent nous-in^mes '.

DXLII.

L'amour n'est pas si délicat que l'amour-proin-e.

I. Personne ne nou$ b/dnv si urèrement que nQui notu conJamnfont
sjurftit nous-nnnet. U fiu», je crul», au*$i $f9«rement; el emuii* que nom
ne noui condamnant. &
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DXLIIL '

Nous prenons ordinairement sur nos bons et nos moti-

vais succès; et nous nous accusons ou nous louons

des caprices de la fortune, a f.hUi ,.u ^Mi/t^ad ohUi e.l\

DXLIV.

Personne ne peut se vanter de n'avoir jamais été

méprisé.

DXLV.

Il s'en faut bien que toutes nos habiletés ou que toutes

nos fautes portent coup : tant il y a peu de choses qui

dépendent de notre conduite.
• C.'>\.'il vM

! ffsid 8f:
DXLVI.

.jf, jj^q ^ y |]'j,o

Combien de vertus et de vices sont sans conséquence!

Jjf^l'J, 'rrrnn Acrrr^. ,

DXLYII.

Nous ne sommes pas contents d'être habiles si on ne

sait pas que nous le sommes : et pour ne pas en perdre

le mérite, nous en perdons quelquefois le fruit.

rîOft'ioO

DXLVIII. ; înavjjo?. f^aoumabiioo

Les gens vains ne peuvent être habiles; car ils n'ont

pas la force de se taire.

DXLIX.

C'est souvent un grand avantage pour un négocia-

teur, s'il peut faire croire qu'il n'entend pxis les intérêts
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ilr >oii iii.iiln* et (|iif la pa-ysiDii U* ooiisrill»?; il fi\iio par

\h qu'on h* |K'nMre, ci n'-Ouil ceux tjui oui envi.' de

linir ù m reUclier d*i leurh pK-leulioii». Le& plub liabdcs

bO cruu'ul t|u«*l(jUL'loi.'> ol»li|ii A df oider h un iiuuinic qui

i\*si*ic lai-mi'iii'- ^ I
'. ' I ^ ! .|ui échappe à (oul.->

leurs priiic^.

liL.

Tout le fruit qu'on a pu tirer de nutlrr quelque*

hommes dans les grande* places, -' •-' -luit à savoir

qu'ils élaieut habiles.

DLL

Il ne faut pas autant d'acquis pour Mre habile qae

|Mjur le paraitix*.

ULU.

Kicu n'est plus facile aux liijmuir> . u i.hi. r qu<3 de

s'approprier le savoir daulriu.

DLIIL

Il esl peut-^lw plus utile, dans les grandes plawtf,

de i»avoir et do vouloir t>e scnrtr de geus iusliuits, qiM

de l'éti-o soi-même.

DLIY.

Celui qui a un grand sens sait beaucoup.

DLV.

celle d'uji traité eutre la» priucob.
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L'essence de la paix est d'être éternelle, et cependant

nous n'en voyons durer aucune l'âge d'un homme, et à

])eine y a-t-il quelque règne où elle n'ait été renouvelée

plusieurs fois. Mais faut-il s'étonner que ceux qui ont

eu besoin de lois pour être justes, soient capables de les

violer tjjp o'iiiyui -/
i a uo'up ii.

;
^ !;,,F-,v, i.. . .DLVII.)F,u ..;.. >.i

La politique fait entre les princes ce que les tribunaux

de la justice font entre les particuliers. Plusieurs faibles

ligués contre un puissant lui imposent la nécessité de

modérer son ambition et ses violences. . , ,,.,,,. , ,1

DLYin.

Il était plus facile aux Romains et aux Grecs ^ de sub-

juguer de grandes nations, qu'il ne l'est aujourd'hui de

conserver une petite province justement conquise, au

milieu de tant de voisins jaloux, et de peuples égale-

ment instruits dans la politique et dans la guerre, et

aussi liés par leurs intérêts, par les arts ou par le com-

merce, qu'ils sont séparés par leurs limites.

DLIX.

M. de Voltaire ^ ne regarde l'Europe que comme une

1

.

Ou sait que les Grecs out renversé et conquis le royaume de Ferse, et

que les Koniains ont envahi presque toute la partie du monde connue de loiir

temps. 11 est vraisemblable que l'auteur veut mettre ici en opposition avec ces

conquêtes l'acquisition de la Lorraine faite par Louis XV, roi de France, en

1736. F.

2. Dans son Siècle de Louis XIV, chapitre II, Voltaire développe effeoti-
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rrpnl.liiifu,' tonnée do «liHJmilts souvei-aiiielrti. Aiiihi

un cspiit <l.Mulii (iiiiiiniir ni :i|)|i;iivn,r |,> (.|,j,.|scii le»
confon.hmi ,l:i,i>. 1111 lour qfui. les irduil à K-ur juslc
'=**'"^' h'i*îuidil n'<»ll()iuenl ou cK'vHmj»-

jKiiil h ui> i.ij.j.orl.>. .1 eu no funnunl de l.i

im-gulirrcs quiiii seul et magnifique tahl. m• Mil.

'' / Kl

T)[.X.

C'est une jK.liii.jne utile, mais borner, de se déler-
niiner toujours j.ar le pn^ti^t, ft de préférer le certain
h rincerlaiu^ quoique uiviiis flatteur^ ^|,ce ijVî.t oas
ainsi que les États s'éU'vent, ni nn^nie les particulière!,

DLXL

Qui sait tout soulïiir peut tout oser,

/kl
DLXII.

le^ homiue.s sqi^ <?i^f)emis-Més h» i^s lU^ ^)x\re^, uoa
à cause qu'ils se haïssent, mais parce qu'ils ne pcuveul
s'agrandir sans se travei'^vr: .^p sorte qu'en obsenant
ivligieu:jenieut It'S bienséanoes, qui sont |. ' '

i^

guerre lacife qùlls se font, j'ose diK- que . ji,e

toujours injustement qu'ils *^f |a\ent de part et d'autre
d'iuiuslice.
-.:n.i;| •,.>;, Taov L

^p^Xlrt^'^ ^^"^ *

Les particuliers né-.»t.ienl.Yont des allianci»s,^d^'
l' ligues

1 la guerre, en un uiol.
'

(
-I" ri: .;,.,

,

,

*mtul eclt« jr»i.d< h belle idée. TMveaarpm me 1 ; m* pwU lettre miiide de toa nos. .fitiir^^ :.
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tout ce que les rois et les plus puissants peuples peu-

vent faire. ^l...;ui;

DLXIW-î i'

Dire également du bien de tout le monde est une petite

et une mauvaise politique.
'^'

DLXV.

La méchanceté tient lieu d'esprit.,

DLXVf.

La fatuité dédommage du défaut de cœur^

DLXVn.

Celui qui s'impose h soi-même, impose à d'autres.

DLXVin.

La nature n'ayant pas égalé tous les hommes par le

mérite, il semble qu'elle n'a pu ni dû les égaler^ par la

fortune. ^

"

DLXIX.

L'espérance fait plus de dupes que l'habileté.

DLX'X-J^-^P iiï9mol<i£fîTii H'moiuu}

Le lâche a moins d'affronts à dévorer que l'ambi-

tieux.

ÛLX^tï'"*^^^^
S'i9UuolJ*u;q .....

Q £:i ,aaûï2i[ aob .«èhint
On ne manque jamais de raisons, lorsqu'on a fait for-

1. Egaler; c'est une faute. 11 faut égaliser. aLsùiai a-ujgi «J
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liiiio, |)Oiir oul)lit'r un liiciifaiU'ur ou un aiiticii ami; t.*t

dii rappclK' alors avt'c d»''|>il toul i-r i|ut' l'uii a si Iuhl'-

teiups dibMiitulé du leur liuujour.

Ul.\X.ll.

Tel que soit un bicuftiit, et quoi qu'il en coûte, lois-

<ju'on l'a reçu à ce titre, ou est obligé do s'eu rcvaiiolierS

comme on tieut un mauvais marché quand ou a douué

sa parole.

DLXXia

Il n'y a point d'injure qu'on ne pardomie, quand on

s'est vengé.

DLXXIV.

On oublie un affront qu'on a souffert, jusqu'à s'en

attirer un autre par son insolence.

DLXXV.

S'il est vrai que nos joies soient courtes, la plupart

de nos afflictions ne sont pas longues.

DLXXVI.

La plus 'grande force d'esprit nous console moins

promptement que &a faiblesse.

1. Dt t'en revaneher e*\ aa» ttfftmk^ iéêttlatute , e\ i\ «urùt miein itlii

dire d'en proutrr -- - tnce. Uù* U protêt, pour ht* eiprim** in-

cdrrectrmnit. n'en • MW, H »'*• M4ri(kil pu moiiM à'ittt c^l,-

Mrf«e. r. -> H«%^ ... -. r»( U Utte «le l'44i(t«« (lwnA4« c« IT^T i»Ar

M. de Fortia »ur Ir» nistuM-nd dr liutrur. On lit dtas l'tdiUua de 1804 c4

dan» celle de 19*0 rfwtijw; c'n( tme hHl«. B.
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jj luiiË noionii n.j . w.i au iorlduo tuoq
t'~>

Il n'y a point de pei'te qu'omis isente si 'Vivement et

si peu de temps que celle d'une femme aimée.

ho

c^Peu d'affligés savent feindro.tQut, le ternes qu'il faut

pour leur honneur, nbiiim àiaviSûia nu Jnoil flo einiuv-

.

DLXXIX. . :.d

Nos consolations sont'ûhe flatterie envers les affliges.

flo Liicui: .oxinûb'fj]* ^, ' i.n, i, , .. .^
^

*

DLXXX. V , .

Si les hommes ne se flattaient ipas les uns les autres,

iln'y aurait ^guère de société. ^ ^^ ,,
u'»<r iTdp-jjf ,ji'jTiiio« r; ao up fno'iitB nir 9ii({jJ0 no

Il ne tient qu'îi nous d'admirer la religieuse franchise

de nos pères, qui nous ont appris à nous égorger pour

un démenti: un tel resiject de la vérité'; parmi les bar-

bares qui ne connaissaient que la loi cie la nature, est

glorieux, pour l'humanit^^y-yjq-

2rtiO£ïi eloanoo auon J))^XXXIT:<io1 obning! ?,ulq sd

Nous souffrons peu d'injures i^rf;bomê.l"^"i5^"^o'f(i

-flcNôua.ûûus pçrsuadon^ quelquefois i^os, propres mcn-

^\\^éà pour n'en avoir pas lé démenti, et nouâr nou&

trompons nous-mêmes pour tromper les autres^ ,U) ..;i.:;;
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DUXXVIV.

La vcriU-^ esl la sulal Jes inU'UiguiJcw,

DLXXXV.

Pendaiil (|u'iine partie de la nàlion atteint le terme

de la j>olitrss(' l'I du Imu ^(yOl,, l'autre moiti»' est barbare

h nos yeux, sans qu'un.spcciic'' ^ .;......!; ..•,."— •• nous

cMer le uu^|iris de la cultuiv'.

DLXXXVI.

Tout ce qui flall»* le plus notre vaniu^ n'est fondé que

stir îa cull

DLXXXVII

L'expérience que nous avoiui de^i bornes do nolru

rabon nous rend dociles aux prôjugi'S.

DLXXXMII.

Cluuinie il e>l nature^ de cjvii»' l»eaucoiq> de choses

^au^ d. iiK>a5trati":j. il ne l'^t pus uKtui.^ de douter de

qw.li ieurspreiiv .-

!>rxxxix.

I.

celle :

nxr:

tes hommes ne se compreiuient pas les uns les autres.

Il y u luuiui»M foiu qu'on wa cruil.

i. it't>H-> l'>^»r. cvfctM iuu ««M, 4aM OtM» f«ltoil la
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DXGl. :

Pour peu qu'on se donne càrrîêî'è' s'i!ii*-Fa Migiôîi et

sur les misères de l'homm^oîi-ne fait pas difficulté de

se placer parmi les esprits supérieurs.

> lY q j 1- r f

Des hommes inquiets et tremblants pour les plus petits

intérêts affectent de braver la mort.

^., .. . . 'méfîîi ,
- -,

: ;:/ àbnoi Js»£î sîffîfi^- r^-^-i' ^mq m attfîftijj^

Si les moindres périls dans les affaires nous donnent

de vaines terreurs, dans quelles alarmes la mort ne doit-

elle pas nous plonger, lorscju il est question pour tou-

jmvs de toat notreêtret, et que l'unique intérêt qui nous

reste, il n'est plus en notre puissance de le ménageiv ni

même quelquefois de le connaître I

âû^.oiia 3b qnoojJSGy. .o-nP^^W*J6i0îf>n m il Oiarnoô

dire les hommes de la terre les plus éclairés, dans le

plus philosophe de tous les sièçks, et dans la force de

leur esprit et de leur âge, ont cru Jésus-Christ; et le

grand Conde^, en mourant, répétait ces nobles paroles :

« Oui, nous verrons Dieu -«omme il est, sicuii est, fade

ad faciem. », , ^

1. Louis de Bourbon, second du nom, prince (feciô&d^, rtioWftt le il dé-

cembre 1686. Il avait témoigné beaucoup d'indifférence pour la religion dans

sa jeunesse ; mais le« derniers temps de sa vie furent pi?esque flntièi'ement

consacrés à la religion, et sa mort fut très-chrétiénnéi
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DXCV.

L 'S maladie» 9Usp«Mulenl nos verUis et nos vices.

DXCVl.

La nôoessité comM»' l.'s nmiix qu'elle ne peut sou-

lager.

uKCvn.

Le silence et la rétleviou ('puiseut les passions, comme

le travail et le jeûne consomment les humeuis.

DXCA'III. .

La solitude est à Tesprit ce que la diète est au corps.y

DXCIX.

.:JUes hommes actifs supportent plus impaliemmenl

Teunui que le travail.

DG.

rontoi>ein!arevraienouschapme, jusqu'aux louanges

d'autrui.

DGI.

:- Les images embellissent la raison, et le sentiment la

persuade.

DCIl.

L'éloquence vaut mieux que le savoir* K

DCIU.

Ce qui fait que AOM préici\>us trtid-juâtemeiit l'esprit
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au savoir, est que celui-ci est mal nommé, et qu'il n'est

ordinairement ni si utile ni si étendu que ce que nous

connaissons par expérience,; oui qu^. nous ipoiivôns ac-

quérir par réflexion. Nous regardons aussi resj)nt

comme la cause du savoir, et nous estimons plus la

cause que son eifet : cela est raisonnable. Cependant

celui qui n'ignorerait rien aurait tout l'esprit qu"oni

peut avoir; le plus grand esprit du monde n'étant que

science ou capacité d'en acquérir.

Les hommes ne s'approuvent pas assez pour s'allri-

buer les uns aux autres la capacité des grands emplois.

C'est tout ce qirils peuvent, poiir ceux qui lès occupent

avec succès, de les en estimer après leur mort. Mais

proposez l'homme du monde qui a le plus d'esprit :

Otii:^^\îît^(yri;^Wll "à^it^^^teWipêlMîéfHtf^êli -^it

moins paresseux, ou s'il n'avait fJa's'dé Phuîiieur, ou'

tout au contraire; car il n'y ti point de prétexte qu'on

ne prenne pour doiinei] l'exclusion à r,aspira,ntj jusqu'à

dire qu'il est trop honnête homme, supposé qu'oij ne.

puisse rien lui reprocher de plus plausible : tant cette

maxime est peu vraie, qu'il est plus a'.sé de paraître

digne des grandes places que de les remplir. ,

DGV.

Ceux qui mépiis^nt ilhonçimerieisont/pasideig^^àûds

hommes.

: Nous sommes bien plus appliqués fi' îàdtël* î^f esài-
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tradiclions, souvent imaginaires, et les autres fautes

d'un auteur, qu'à profiter de ses vues, vraies ou

fausses.

DCVII.

Pour décider qu'un auteur se contredit, il faut qu'il

soit impossible de le concilier.

FIN
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